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DE MADAME CAMPAN. 
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On aime à lire la vie privée des princes. Trop de gène 
et d’apprêt se mêle à leurs actions publiques, pour qu’on 
y puisse démêler le secret de leurs penchans et de leur 
caractère. Il faut dissiper cet éclat qui nous éblouit , 
écarter la pompe qui les environne , pour arriver jusqu’à 
eux ; la fortune les élève si haut, qu’on les croirait pres- 
que au-dessus de l’humanité , sans les indiscrétions de 
ceux qui les entourent. Souvent un sentiment jaloux 
sert encore d’aiguillon à la curiosité. Les princes ont 
besoin d’avoir des goûts, des passions, des travers qui les 
rapprochent de nous , pour se faire pardonner leur gran- 
deur : l’amour-propre humilié se venge de leur rang sur 
leurs faiblesses. 

Les Mémoires sur Marie-Antoinette n’exciteront ni la 
malignité ni l’envie. Est-il quelques sentimens ennemis 
que ne désarme le souvenir de ses malheurs ? A peine la 
voit-on paraître et briller un moment, qu’on est forcé de 
la plaindre. Le cœur est séduit par ses grâces , et presque 
aussitôt touché de scs peines : on ne jouit point de ses 
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momens heureux. Au milieudes fêtes que lui prodigue la 
France , de cette cour dont elle reçoit les hommages, de 
ces jardins qui plaisent à la simplicité de ses goûts , l’ima- 
gination reste frappée du sort qui l’attend : des salons de 
Versailles , ou des bosquets deTrianoti , l’on croit aper- 
cevoir déjà les tours du Temple. S’il était possible qu’une 
inflexible sévérité conçût l’idée des plus légers reproches, 
ils viendraient presque aussitôt expirer sur les lèvres , au 
milieu des regrets et des accens de la douleur. 

L’ouvrage de madame Campan ne laissera point d’autre 
impression. Elle avait de nombreux ennemis. A la cour, 
où l’envie suit de près la faveur, son sort avait fait des 
jaloux ; on la punit, à l’époque de la révolution, des bon- 
tés dont la reine l’avait honorée. Ceux qui ne sentirent 
point , comme elle , la pointe de l’épée sur leur poitrine , 
à la journée du 10 août , lui reprochèrent d’avoir manqué 
de courage ; ceux qui , comme elle , n’allèrent point se 
jeter aux pieds de Pétion, pour partager la dangereuse 
captivité de Marie-Antoinette , ont soupçonné sa fidélité. 
Ap rès avoir calomnié sa conduite, on dénonçait d’avance 
l’esprit de ses Mémoires : je jouis , en les publiant , de la 
confusion qu’éprouvera la méchanceté déçue. Madame 
Campan n’a point voulu lui ménager un triomphe : un 
fragment de ses manuscrits contient ce passage : 

« Je dirai ce quej’ai vu. Je ferai connaître le caractère 
» de Marie-Antoinette , ses habitudes privées , l’emploi 
» de son temps , son amour maternel , sa constance en 
» amitié , sa dignité dans le malheur. J’ouvrirai en quel- 
» que sorte la porte deses cabinets intérieurs, oùj’ai passé 
» tant de momens près d’elle , dans les plus belles comme 
» dans les plus tristes années de sa vie. » 


SUR MADAME CAMPAS. 

Puis , ditns un autre passage inédit , elle ajoute : « J’ai 
« beaucoup vécu ; la fortune m’a mise à portée de voir et 
» de juger les femmes célèbres de plusieurs époques. J’ai 
» fréquenté de jeunes personnes, dontles grâces et l'aima - 
» ble caractère seront connus long-temps après elles. Ja- 
» mais dans aucun rang , dans aucun âge , je n’ai trouvé 
» de femme d’un naturel aussi séduisantqueMarie-Antoi- 
» nette •, àqui l'éclatéblouissant delà couronne laissât un 
» cœur aussi tendre •, qui, sous le poids du malheur , se 
» montrât plus compatissante aux malheurs d’autrui : je 
» n’en ai pas vu d’aussi héroïque dans le danger , d’aussi 
» éloquente dans l’occasion, d'aussi franchementgaiedans 
» la prospérité. » 

Ces mots suffisent. On connaît à présent l’esprit de 
l’ouvrage, le vif intérêt qui l’anime, les sentimensqui l’ont 
dicté. J’en ai quelques regrets pour les ennemis de mada- 
me Campan; elle ne satisfera ni leur haine ni leur espoir : 
ses Mémoires sont piquans sans le secours du scandale , et 
pour être touchante il lui a suffi d’être vraie l . 

Jetons un coup d’œil sur sa famille et sur ses premiè- 
res années. 


1 Un mot d’explication sur la Notice qu’on va lire me parait né- 
cessaire. Aucun des passages , aucune des anecdotes qu’elle contient 
ne se retrouve dans les mémoires. Je dois les anecdotes aux souvenirs 
des parens, des amis, des élèves de madame Campan. La lecture dp 
ses manuscrits, de sa correspondance, de tous ses papiers, m’a 
procuré des fragmens intéressaos que je n’ai point hésité à mettre en 
œuvre. Us donnent aux moindres détails, comme aux faits les plus 
iraportans, un ton de vérité qui doit attacher et plaire. Ces fragmens 
ont d’autant plus de prix qu’ils sont écrits en entier de la main de 
madame Campan : chaque fois que je les citerai , j’aurai soin d’en 
prévenir le lecteur. 
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Jeanne- Louise- Henriette Genel était née à Paris, le G 
octobre 1 75a. M. Genet , son père , devait à son mérite , 
autantqu’à la protection de M. le duc deC.lioiseul, l’emploi 
de premier commis au ministère des affaires étrangères. 
Les lettres, qu’il avait cultivées avec succès dans sajeu- 
nesse, occupaient encore ses loisirs ■. Entouré de 
nombreux enfans , il cherchait un délassement à ses 
travaux dans les soins qu’exigeait leur éducation : rien 
ne fut négligé de ce qui pouvait la rendre brillante. 
Dans l’étude de la musique ou des langues étrangères, 
les progrès de la jeune Henriette Genel surprenaient les 
meilleurs maîtres ; le célèbre. Albauèze lui avait donné 
des leçons de chant, et Goldoui lui montra l’italien. 
Bientôt le Tasse, Miiton , Dante, Shakspeare même 
lui étaient devenus familiers. On l’exerçait surtout à 
l’art difficile de bien lire. En parcourant tour à tour de la 
prose ou des vers, une ode , uneépître, une comédie , un 
sermon , il fallait qu’elle changeât sur-le-champ de ton, 
d’inflexions et de débit. Rochon de Chabannes , Duclos, 
Barthe, Marmontel , Thomas, se plaisaient à lui faire 
réciter les plus belles scènes de Racine. A quatorze ans 
sa mémoire et son esprit les charmaient. Ils le disaient 
dans le monde, et peut-être un peu trop; une jeune 
personne paie toujours assez cher la célébrité qu’elle 
obtient : belle, toutes les femmes deviennent ses riva- 
les ; a-t-elle de l’esprit, des talens , beaucoup d’hommes 
ont encore la faiblesse d’en être jaloux. 

On parla de mademoiselle Genet à la cour. Des femmes 


■ On tronvera, dans les Souvenirs de madame Campan, des détails 
intéressans écrits par elle sur l'éducation , les ouvrages , les aven- 
tures et le mariage de son père. 
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d’un haut rang , qui s’intéressaient à sa famille , sollici- 
tèrent pour elle la place de lectrice de Mesdames : huit 
jours après elle quitta la maison paternelle pour habiter 
le château de Versailles. La cour, une robe à queue, des 
paniers , peut-être même du rouge , quel changement L 
quelle joie ! Sa présentation et les circonstances qui la 
précédèrent avaient laissé de vives impressions dans son 
esprit. « J’avais alors quinze ans , dit-elle dans un écrit 
qu’elle ne destinait point à l’impression ; mon père éprou- 
vait quelques regrets de me livrer si jeune à la malignité 
des courtisans. Le jour où, revêtue pour la première 
fois de l’habit de cour , je vins l’embrasser dans son cabi- 
net , des larmes s’échappèrent de ses yeux , et vinrent se 
mêlera l’expression de sa joie. Je joignais quelques talens 
agréables à l’instruction qu’il avait pris plaisir à me don- 
ner. Il me fit l’énumération de tous mes petits avantages, 
pour me mieux faire connaître les chagrins qu’ils ne man- 
queraient pas de m’attirer. « Jjes princesses, me dit-il , 
» vont se plaire à faire usage de vos talens : les grands ont 
» l’art de louer avec grâce et toujours avec excès. Que ces 
» complimens ne vous procurent pas un plaisir bien vif; 
» qu’ils vous mettent plutôt en défiance. Chaque fois que 
» vous recevrez ces témoignages flatteurs , vous aurez 
» quelques ennemis de plus. Je vous préviens, ma fille, 
» des peines inévitables attachées à votre nouvelle car- 
» rière , et je vous proteste , dans ce jour où vous jouissez 
» avec transport de votre heureuse fortune, que si j’avais 
» pu vous établir autrement, jamais je n’aurais livré ma 
» fille chérie aux tourmens et aux dangers des cours. ». 

» On croirait à ce langage , ajoute madame Campan , 
qui écrivait ces lignes en 179'», à Saint-Germain, sous le 
Directoire, on croirait que mon père avait dans son cœur 
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un principe de républicanisme ; on se tromperait : il 
était royaliste par opinion politique , mais il connaissait 
et craignait le séjour de la grandeur. On peut être roya- 
liste et philosophe , comme il arrive d’ètre républicain 
intrigant et ambitieux *. » 

Mademoiselle Genet, à quinze ans, était un peu moins 
philosophe que son père à quarante. Ses yeux furent 
éblouis de l’éclat dont brillait Versailles. « La reine 
» Marie Leckzinska , femme de Louis XV, venait de 
» mourir, dit-elle, lorsque j’y fus présentée. Ces grands 
» appartemens tapissés de noir , ces fauteuils de parade 
>» élevés sur plusieurs marches , et surmontés d’un dais 
» orné de panaches; ces chevaux caparaçonnés; ce cortège 
» immense en grand deuil; ces énormes nœuds d’épaules 
» brodés en paillettes d’or et d’argent qui décoraient les 
» habits des pages , et même ceux des valets de pied ; 
a tout cet appareil enfin produisit un tel effet sur mes 
» sens , que je pouvais à peine me soutenir , lorsqu’on 
» m’introduisit chez les princesses. Le premier jour où 
» je fis la lecture dans le cabinet intérieur de madame 
» Victoire , il me fut impossible de prononcer plus de 
» deux phrases ; mon cœur palpitait , ma voix était 
» tremblante et ma vue troublée. Magie puissante de la 
» grandeur et de la dignité qui doivent entourer les sou- 
» verains, que vous étiez bien calculée! Marie-Antoinette, 

» vêtue en blanc avec un simple chapeau de paille , une 
» légère badine à la main, marchant à pied suivie d’un seul 
» valet, dans les allées qui conduisaient au petit Trianon, 

» ne m’aurait pas fait éprouver un pareil trouble ; et 


‘Fragment manuscrit. 
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» cette extrême simplicité fut , je crois , le premier et 
» peut-être le seul des torts qu’on lui reproche » 

Ce prestige une fois dissipé , mademoiselle Genet vit 
mieux sa position : elle n’avait rien d’attrayant. La cour 
de Mesdames, éloignée des plaisirs bruyans et licencieux 
que recherchait Louis XV , était grave , méthodique et 
sombre. Madame Adélaïde, l’aînée de princesses , vivait 
beaucoup dans son intérieur ; madame Sophie était hère ; 
madame Louise était dévote. Les tristes plaisirs de l’or- 
gueil , ou les pratiques d’une dévotion minutieuse , ont 
peu d’attrait pour la jeunesse. Mademoiselle Genet ce- 
pendant ne quittait pas l’appartement de Mesdames , 
mais elle s’était plus particulièrement attachée à madame 
Victoire. Celte princesse avait été belle : sa figure expri- 
mait la bonté, sa conversation était douce, facile et 
simple. Mademoiselle Genet lui inspirait ce sentiment 
qu’une femme âgée , mais affectueuse , accorde volon- 
tiers aux jeunes personnes qu’elle voit croître sous ses 
yeux , et qui possèdent déjà des talcns utiles. Des jour- 
nées entières se passaient à lire auprès de la princesse 
qui travaillait dans son appartement. Mademoiselle Genet 
y vit souvent Louis XV. Dans le cercle de ses amis in- 
times, elle aimait à raconter l’anecdote suivante. 

« Un jour au château de Compiègnc, disait-elle, le 
roi interrompit la lecture que je faisais à Madame. Je me 
lève, et je passe dans une autre chambre. Là , seule dans 
une pièce qui n’avait point d’issue, sans autre livre qu’un 
Massillon, que je venais de lire à la princesse , légère et 


1 Nous placerions ici même une réponse à ce reproche, s’il ne de- 
vait se trouver repoussé plus bas dans la Notice, et surtout dans les 
notes qui accompagnent les Mémoires. 
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gaie comme on l’esl à quinze ans , je m’amusais à tour- 
ner sur moi-même , avec mon panier de grand habit , et 
je m’agenouillais tout à coup, pour voir ma jupe de soie 
rose , que l’air gonflait autour de moi. Pendant ce grave 
exercice, le roi entre ; la princesse le suivait : je veux 
me lever, mes pieds s’embarrassent , je tombe au milieu 
de ma robe enflée par le vent. Ma fille , dit Louis XV 
en éclatant de rire , je vous conseille de renvoyer au 
couvent une lectrice qui fait, des fromages. » 

Cette fois la leçon n’avait rien de sévère. Mais les rail- 
leries de Louis XV étaient souvent plus piquantes : ma- 
demoiselle Genet en avait fait, déjà l’épreuve. Trente 
ans après , elle ne pouvait conter son aventure , sans un 
mouvement de surprise et d'effroi , qui semblait durer 
encore. « Louis XV , disait-elle donc, avait le maintien 
le plus imposant. Ses yeux restaient attachés sur vous 
pendant tout le temps qu’il parlait ; et malgré la beauté 
de ses traits, il inspirait une sorte de crainte. J’étais bien 
jeune , il est vrai , lorsqu’il m’adressa la parole pour la 
première fois: s’il fut gracieux, vous allez en juger. 
-J’avais quinze ans. Le roi sortait pour aller à la chasse ; 
un service nombreux le suivait. 11 s’arrête en face de 
moi. « Mademoiselle Genet , me dit-il , on m’assure que 
vous êtes fort instruite , que vous savez quatre ou cinq 
langues étrangères. — Je n’en sais que deux , sire, ré- 
pondis-je en tremblant. — Lesquelles ? — L’anglais et 
l’italien. — Les parlez-vous familièrement ? — Oui , 
sire , très-familièrement. — Eu voilà bien assez pour 
faire enrager un mari. » Après ce joli compliment, le 
roi continue sa route 5 la suite me salue en riant , et moi 
je reste quelques inslans étourdie , confondue , à la place 
où je venais de m’arrêter. » 
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Ou aurait désiré que Louis XV ne fit jamais do repar- 
ties plus amères. Les rois n’out pas le droit d’ètre mo- 
queurs : le persiflage est un genre de combat qui veut 
des armes égales , et l’on plaisante toujours de mauvaise 
grâce contre un railleur qui commande à vingt millions 
d'hommes. 11 y a justice à convenir cependant que , sou- 
vent agresseur , Louis XV supportait sans humeur la 
vivacité des représailles. Peut-être même la familiarité 
imprévue de ces sortes d’attaques , était- elle une nou- 
veauté piquante pour un roi fatigué si long-temps du 
poids de la grandeur. Ce prince , d’un caractère facile , 
d’une humeur triste , et d’un esprit satirique ; majes- 
tueux dans sa cour , irrésolu dans un conseil , aimable , 
dit-on , dans un souper , n’échappait plus à l’ennui que 
par l’intempérance ou la débauche. Une femme , dont 
la prostitution avait profané la jeunesse et les charmes , 
étonnait alors Versailles du scandale de sa faveur. Ma- 
dame Du Barry préparait à cette époque le renvoi du mi- 
nistre qui venait de négocier le mariage du dauphin avec 
l’archiduchesse Marie- Antoinette d’Autriche. Les intri- 
gues de la favorite , la rivalité du duc de Choiseul et du 
duc d’Aiguillon , la disgrâce de l’un , l'humiliante élé- 
vation de l'autre , ont occupé les derniers momens du 
règne de Louis XV. 

Le duc de Choiseul , léger , fier , emporté , mais aima- 
ble, brillant , généreux , avait un esprit actif, de grands 
talens et des idées vastes. Des changemcns devenus né- 
cessaires dans l’armée, des créations dans la marine, 
des institutions ou des alliances nouvelles , devaient l’ai- 
der à relever la France humiliée de ses long revers. 
Cherchant un appui dans l’opinion , ami des pat ientons , 
ennemi des jésuites , il tenait le pouvoir d’une main fa- 
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cile et légère. Uue résistance, pourvu qu’elle fut ou- 
verte et loyale, ne lui portait point trop d’ombrage : il 
croyait à la docilité d’une nation que son gouvernement 
veut rendre heureuse dans l’intérieur , puissante et res- 
pectable au dehors. Son orgueil, qui était un défaut, de- 
vint une vertu quand il ne sut point s’abaisser jusqu’à 
flatter de honteux caprices. Aimé quand il était puissant, 
recherché , j’ai presque dit flatté dans son exil, il in- 
spira aux courtisans le courage inconnu parmi eux de 
rester fidèle au malheur. 

Avec beaucoup d’adresse, d’audace et de constance , 
d'Aiguillon, dur, ingrat, absolu , tyrannique , ne montra 
jamais , soit dans son commandement , soit au ministère , 
de l’autorité que ses rigueurs. On lui crut des talens , 
parce qu’il avait l’esprit de l’intrigue et beaucoup d’am- 
bition ; mais le partage de la Pologne , exécuté sous ses 
yeux , a flétri pour jamais sa politique etson nom. Cour- 
tisan délié , méchant homme , ministre inhabile , il fut 
l’objet de la haine publique , qu’il voulut braver , et qui 
l’accabla. 

Le duc d’Aiguillon n’avait pas compris que la force 
n’est qu’un des moindres ressorts du pouvoir , quand le 
pouvoir n’est pas soutenu par la confiance que donnent 
des lumières , de grands services rendus , et surtout des 
succès éclatans. L’exemple de son grand-oncle le trom- 
pait. En opprimant les grands , Richelieu servait la 
France , son génie faisait excuser son despotisme. L’a- 
baissement de l’Autriche , l’humiliation de l’Espagne , 
l’ordre violemment rétabli dans l’État , les lettres en hon- 
neur , le commerce encouragé , pouvaient absoudre son 
administration des actes tyranniques dont on a droit de 
l’accuser. 11 donnait aux mesures du gouvernement 
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quelque chose de la hauteur de son caractère. On le 
craignait sans doute , mais on était forcé de l’admirer ; 
et ce n’est qu’à la gloire qui les éblouit , au bonheur 
dont on les fait jouir, que les peuples , ou trompés ou 
reconnaissans , pardonnent les atteintes portées à leurs 
droits. 

On a reproché au duc de Choiseul d’avoir abandonné 
le système de politique extérieure conçu par le cardinal 
de Richelieu; il me semblerait plus juste de reprocher 
au duc d’Aiguillon d’avoir voulu , plus tard , le suivre 
sans le comprendre. Depuis Louis XIII, la France et 
l’Autriche, l’une s’élevant toujours, l’autre s’affaiblis- 
sant au contraire , avaient changé de position. La maison 
de Bourbon, sous Louis XV, régnait à Naples, à Ma- 
drid , comme à Versailles. La gloire des armes ou la pré- 
voyance des traités avaient donné successivementàl a 
France l’Alsace , la Franche-Comté , la Flandre et la 
Lorraine. La magnanime Marie-Thérèse venait à peine 
de raffermir sur sa tète une couronne mutilée ; l’héritière 
de Rodolphe de Habsbourg avait plié son orgueil jusqu’à 
flatter la vanité bourgeoise de Jeanne Poisson , marquise 
de Pompadour , en l’appelant son amie. Une puissance 
guerrière, s’élevant tout à coup auprès de l’Autriche, 
excitait sa jalousie , occupait son attention et ses forces. 
Le duc de Choiseul , alors ministre , pouvait donc porter 
plus loin ses regards. 

Depuis la bataille de Pultawa , la Russie , reléguée 
long-temps dans les glaces du Nord , comptait au nom- 
bre des Etats de l’Europe. Quatre femmes , placées suc- 
cessivement sur le trône des czars , avaient consolidé 
l’ouvrage d’un grand homme. Un système d’agrandisse- 
ment suivi , et , ce qui est peut-être plus extraordinaire , 
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annoncé sans mystère , sc réalisait avec rapidité. Au- 
jourd’hui que la Russie n’a pris des aris et de la civili- 
sation de l’Europe que ce qui peut accroître ses forces 
militaires , et non ce qui pourrait amollir ses soldats ; 
aujourd’hui que ces peuples , nés sur un sol ingrat, sous 
un ciel rigoureux, ont respiré l’air doux et pur.de nos 
eontrées ; si ce puissant colosse qui déjà presse l’Europe 
au centre , pouvait encore, de scs bras étendus , toucher 
de la Baltique à la Méditerranée, quel refuge, quel 
rempart resterait à l’indépendance des nations mena- 
cées ? elles n’en auraient point d’autres que la coalition 
des Etats du midi ; et c’était là précisément l’objet du 
pacte de famille , conçu avec prudence, consommé avec 
adresse par le duc de Choiseul , et que fortifiait l’al- 
liance avec l’Autriche. Au lieu d’en accuser la légèreté 
du ministre , il me semblerait aujourd’hui plus juste d’en 
faire honneur à sa prévoyance; cependant l’alliance avec 
l’Autriche était alors le prétexte accoutumé des attaques 
dirigées contre lui. 

J’aurais voulu éviter ces détails ; mais les divisions 
qu’enfanta la rivalité des deux ministres tiennent de 
trop près à l’histoire des temps dont madame Campan 
va parler. Le duc de Choiseul avait pour lui les parle- 
meus , les philosophes et l’opinion. Le parti du duc 
d’ Aiguillon comptait pour soutien les dévots et madame 
Du Barry. Les deux factions se disputèrent les dernières 
volontés de Louis XV expirant ; elles troublèrent les 
premières années du règne de Louis XVI , et l’on verra 
bientôt quelle funeste influence la haine du parti anti- 
autrichien exerça sur la destinée de la jeune Marie-An- 
toinette. 

L’idée d’unir la fille de Marie-Thérèse au petit-fils 


* 
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de Louis XV avait été conçue par le duc de Choiseul , 
avant sa disgrâce. Il cimentait par ce mariage l’alliance 
des deux états, et croyait se préparer la faveur d’un 
nouveau règne. Ainsi se trouvait justifié le sens de ce 
vers latin , suivant lequel l’Autriche doit plus espérer de 
l’hymen que des armes '. L’âge , la beauté , les talens, 
le caractère de la jeune princesse étaient l’objet de tous 
les entretiens. En la voyant quitter sa famille pour aller 
prendre place sur les premiers degrés du trône le 
plus éclatant de l’Europe , qui eût osé former un 
doute sur son bonheur ? Marie-Thérèse , heureuse et 
désolée , ne concevait pour sa fille chérie d’autres 
chagrins que ceux de leur séparation ; et pourtant 
des voix prophétiques semblaient menacer déjà sou 
avenir. 

Madame Campan racontait souvent une anecdote que 
lui avait aprisle gouverneur des en fa ns du prince de 
Kaunitz. II y avait à Vienne à cette époque un doc- 
teur , Gassner, qui y était venu chercher un asile 
contre les persécutions d’un des électeurs ecclésiasti- 
ques, son souverain. Gassner, doué d’une imagination 
très-exaltée , croyait avoir des inspirations. L’impéra- 
trice le protégeait, le recevait quelquefois, plaisantait 


1 Sella gerant ali r , tu , Félix À us tria , nube. 

Je ne crois pas que les Turcs soient grands diseurs de bous mots ; 
mais ils sont peut-être plus instruits qu'on ne le pense généralement 
des intérêts des puissances chrétiennes , des vues , des moyens et des 
ressources de leurs cabinets. On prétend que le grand-seigneur, en 
recevant le décret de la Convention qui prononça en France l’aboli- 
tion de la royauté, ne put s’empêcher de dire: La république du moins 
n'épousera pas une archiduchesse , Le mot est bien français pour être 
turc \ mais il est gai , c’est assez pour qu’on le cite. 
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de ses visions , et l'écoulait pourtant avec une sorte 
d’intérêt. « Dites-moi , lui demanda-t-elle un jour, si 
mon Antoinette doit être heureuse? » Gassner pâlit et 
garda le silence. Pressé de nouveau par l’impératrice , 
et cherchant alors à donner une expression générale à 
l’idée dont il semblait fortement occupé : Madame , ré- 
pondit-il, il est des croix pour toutes les épaules 

Ces mots suffisaient pour frapper l’imagination des Al- 
lemands : des tvsditions conservées dans le pays , et dont 
on occupe l’enfance ; un esprit tourné vers la recherche 
et la croyance de ce qui est vague et mystérieux ; une 
disposition naturelle à la mélancolie, semblent les pré- 
parera recevoir plus vivemeut ces impressions de crainte 
et ces avertissemens secrets. Marie-Antoinette , on le 
verra dans ces Mémoires , était loin de repousser et de 
vaincre les mouvemens d’une terreur involontaire. Goë- 
the, son compatriote, le célèbre auteur de Werther, 
s’abandonnait , plus encore que tout autre , à l’influence 
de ces pressentimens dont la raison a souvent peine à 
triompher. L’arrivée de la jeune princesse en France avait 
été pour lui l’occasion d’un sinistre présage. 

Goëthe , jeunes alors, achevait ses études à Strabourg. 
On avait élevé , dans une île , au milieu du Rhin , un 
pavillon destiné à recevoir Marie- Antoinette et sa suite. 
« J’y fus admis , dit Goëthe dans ses Mémoires. En y 
» entrant , mes yeux furent frappés du sujet représenté 
» sur la tapisserie qui servait de tenture au pavillon prin- 
» cipal. On y voyait Jason , Creüse et Médée , c’est-à- 


■ Jean-Joseph Gassner, né à Bratz , sur le» frontières du Tyrol, 
était un thaumaturge célèbre, qui croyait de bonpe foi guérir une 
foule de maladies par la seule imposition des mains. 
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» dire l’image du plus funeste hymen dont on ait gardé 
» la mémoire. A la gauche d’un trône, l’épouse entou- 
» rée d’amis, de serviteurs désespérés, luttait contre 
» une mort affreuse. Jason , sur l’autre plan , reculait 
» saisi d’horreur, à la vue de ses enfans égorgés, et la 
» furie s’élançait dans les airs sur son char traîné par les 
» dragons *. » 

Sans être superstitieux , on est frappé de cet étrange 
rapport. L’époux , l’épouse , les enfans furent atteints ; 
la fatale destinée parut s’accomplir en tous points. Ma- 
rie-Thérèse aurait pu répéter ces beaux vers que le père 
de Creuse adresse à sa tille expirante, dans la Médée de 
Corneille : 

Ma tille , c'est donc là ce royal hyménée 

Dont nous pensions toucher la pompeuse journée ! 

La parque impitoyable en éteint le flambeau , 

Et pour lit nuptial il te faut un tombeau. 

Si l’on cherchait un funeste augure , il n’en faudrait 
point d’autre que les fêtes du mariage à Paris. On con- 
naît l’événement de la place Louis XV ; on sait comment 
l’incendie des échafauds destinés au feu d’artifice , l’im- 
prévoyance des magistrats , la cupidité des malfaiteurs , 
la marche meurtrière des voitures, préparèrent, aug- 
mentèrent le désastre ; comment la jeune dauphine, qui 
arrivait de Versailles , par le Cours-la-Reine , heureuse, 
brillante , parée, pour jouir de la joie de tout un peuple, 
s’enfuit éperdue , les yeux noyés de larmes , poursuivie 
de cette affreuse image , et croyant toujours entendre les 
cris des mourans. 


1 Mein Leben. Ma vie, par Goethe, publiée à Tubingrn, chez 
Colt, 
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Puisque j’ai (lu parler de ce cruel événement, qu’on 
me permette de raconter rapidement une des scènes qu’il 
présenta. Au milieu de cette foule agitée , pressée en sens 
contraire, foulée sous les pieds des chevaux , précipitée 
dans les fossés qui bordaient la rue Royale et la place , 
se trouvaient un jeune homme et sa maîtresse. Elle était 
belle •, ils s’aimaient depuis plusieurs années : des rai- 
sons de fortune avaient retardé leur mariage ; le lende- 
main ils devaient être unis. Protégeant son amie , mar- 
chant devant elle , la couvrant de son corps , long-temps 
le jeune homme soutint scs pas et son courage. Mais , de 
moment en moment, le tumulte, les cris, l’effroi, les 
périls allaient croissant. Je succombe , dit-elle , mes for- 
ces m’abandonnent, je ne saurais avancer plus loin. Il 
reste encore un moyeu , s’écrie l’amant au désespoir : 
placez-vous sur mes épaules. 11 sent qu’on a suivi son 
conseil , et le désir de sauver ce qu’il aime , double son 
ardeur et ses forces. 11 résiste aux chocs les plus violeus. 
Ses brasroidis devant sa poitrine lui frayent péniblement 
un passage ; il lutte , il se dégage enfin. Arrivé à l’une 
des extrémités de la place, après avoir déposé sur un 
banc son précieux fardeau , haletant , épuisé , mourant 
de fatigue, mais ivre de joie, il se retourne ce n’é- 

tait pas elle ! une autre plus agile avait profité du con- 
seil : son amie n’était plus ! 

La sensibilité, labienfaisancede Marie-Antoinette adou- 
< irent les malheurs qu’elle ne pouvait réparer. Madame 
Campan se trouvait placée dès lors assez près d’elle pour 
apprécier tous les mouvemens de son cœur généreux. Les 
noces du dauphin avaient été célébrées au mois de mai 
1770. Aucun des princes ses frères n’étant encore marié , 
la dauphine n’eut d’abord de société intime que celle de 
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Mesdames La plus affable de ces trois princesses était 
madame Victoire ; aussi était-ce chez elle que Marie-An- 
toinette aimait à venir habituellement. Elle y rencontrai t 
presque toujours mademoiselle Genel; ses talens , joints 
à la conformité d’âge , attirèrent l’attention de Marie- 
Antoinette. Souvent mademoiselle Genet l’accompagnait 
sur la harpe ou sur le piano, quand elle voulait chanter les 
airs deGrétry. La dauphine assistait aussi fréquemment 
aux lectures qui se faisaient chez la princesse ; elle appré- 
ciait déjà l’onction du Petit Carême , ou la brillanteima- 
gination d’un poète qui consacra plus tard des vers tou- 
chans à ses malheurs. 

A la cour, où la faveur conduit à la fortune, ou remar- 
qua la bienveillance dont Mesdames et la dauphine ho- 
noraient mademoiselle Genet. On parla de l’établir , et 
bientôt après elle épousa M. Campan , dont le père était 
secrétaire du cabinet de la reine ‘.Louis XV dota la 
mariée de 5,ooo liv. de rentes , et la dauphine , en lui 
assurant une place de femme de chambre , voulut bien 
lui permettre de continuer ses fonctions de lectrice au- 
près de Mesdames. 

Ici commencent véritablement les Mémoires de ma- 
dame Campan, Mémoires dont le premier chapitre, con- 


' MM. Campan, originaires de la vallée de Campan, dans le Béarn , 
en avaient pris le surnom. Leur nom véritable était Berthollet. Le 
célèbre cbimiste que les sciences viennent de perdre, en i8aa , était 
leur parent. Je trouve dans les manuscrits que j’ai sous les yeux un 
trait bien honorable pour son caractère. 

- Du côté des Berthollet , dit madame Campan à son fils, dans 
un écrit destiné à son instruction , un des membres les plus distin- 
gués de l'Institut doit être de la même famille ; mais par dignité et 
par éloignement pour les gens qui approchaient de la cour et qui 
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s ne ré à la peinture de la cour de Louis XV , n’esl qu’uu 
piquant avant-propos. Dans un espace de vingt ans , de- 
puis les fêtes du mariage jusqu’à l’attaque du 10 août , 
madame Campa» ne quitta presque point Marie-Antoi- 
nette. Du côté delà souveraine, tout était bonté, con- 
fiance , abandon : on verra si madame Campan n’y ré- 
pondit point par une reconnaissance, une fidélité , un 
dévouement à l’épreuve du malheur comme au-dessus 
de tous les périls. En parlant de Marie-Antoinette , elle 
a peint la haine de ses ennemis , l’avidité de ses flatteurs , 
<;t le désintéressement des vrais amis qu’elle pouvait 
compter quoique assise sur le trône. Toutefois, comme 
elle se renferme le plus souvent dans le cercle intérieur 
où se plaisait Marie-Antoinette , il est indispensable de 
jeter un coup d’oeil sur l’esprit et surtout sur les mœurs 
de la société à cette époque. 

Je ne rappellerai point les scandaleuses années de la 
régence , temps où la cour , échappant à la contrainte 
d’une longue hypocrisie , associait aux einportemens de- 
là débauche les sarcasmes de la plus audacieuse impiété 
Mais je dois m’arrêter un moment au règne de Louis XV, 
parce que la corruption y présenta véritablement deux 
époques distinctes. Richelieu fut le modèle et le héros 


étaient en faveur, il dit à Paris , en 1788, à plusieurs personnes, qu’il 
était parent d'un Berthollet Campan, placé près de la reine à Ver- 
sailles , mais qu’il n’était point disposé à l’aller entretenir de sa pa- 
renté , dans la crainte de passer pour un adorateur du crédit et de 
la fortune. Mon avis, ajoute madame Campan, eût été d'aller au- 
devant d’un homme qui montrait un caractère si différent de ce qu’on 
rencontrait sans cesse dans la place où le sort nous avait placés. » 

Le même écrit contient plusieurs détails qu’on ne lira point sans 
intérêt dans le troisième volume. 
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de la première époque. S’aimer sans plaisir, se livrer 
sans combat, se quitter sans regrets , traiter le devoir de 
faiblesse, l’honneur de préjugé , la délicatesse de fadeur, 
telles étaient les mœurs du temps : la séduction avait 
son code, et l’immoralité était réduite en principes. 
Bientôt on se lassa même de ces succès rapides , peut- 
être parce que la facilité du triomphe en diminuait trop 
le mérite. Les gens de cour , les riches financiers entre- 
tenaient à grands frais des beautés qu’ils n’étaient pas 
môme obligés de connaître : le vice était un luxe de la 
vanité ; l’état de courtisane menait rapidement à la for- 
tune , j’ai presque dit à la considération. 

Dans les années qui précédèrent et qui suivirent l’a vé- 
nement de Louis XVI au trône , la société présentait un 
spectacle nouveau. Les moeurs n’étaient pas meilleures , 
elles étaient dilférentes. Par un étrange abus , les dé- 
sordres semblaient trouver une excuse dans les idées 
philosophiques qui s’accréditaient de jour en jour. Leurs 
nouveaux partisans débitaient de si nobles maximes , 
pensaient , discouraient si bien , qu’ils n’étaient pas for- 
cés de bien agir. Il était permis d’être mari volage , 
épouse infidèle à ceux qui parlaient avec respect , avec 
enthousiasme , des saints devoirs du mariage. L’amour 
de la vertu et de l’humanité dispensait d’avoir des mœurs. 
Les femmes discutaient , au milieu de leurs amans , sur 
les moyens de régénérer l’ordre social. Il n’y avait pas 
de philosophe , admis dans un des cercles à la mode , 
qui ne se comparât modestement à Socrate chez Aspasie; 
et Diderot, auteur téméraire des Pensées philosophiques , 
écrivain licencieux des Bijoux indiscrets , aspirait à la 
gloire de Platon, mais ne rougissait pas d’imiter Pétrone. 

Non que je veuille assurément jeter du blâme sur les 
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philosophes : leur conduite était légère , plusieurs de 
leurs ouvrages sont condamnables , il est vrai ; mais ce 
qu’il y avait de pur dans leurs doctrines , a passé de leurs 
écrits dans nos mœurs. Si les liens de la famille se sont 
resserrés , si nous sommes meilleurs époux , meilleurs 
pères , et plus hommes de bien ; si le vice est méprisé ; 
si la jeunesse , avide d’études sérieuses , repousse avec 
dégoût les ouvrages licencieux qu’accueillait le liberti- 
nage de ses pères , nous le devons à un nouvel ordre de 
choses. En politique, en législation , en finances, les 
philosophes ont préparé d’utiles réformes. Leurs écrits, 
mal compris alors, mais lus avec avidité, leur donnaient 
un grand pouvoir sur l’opinion. La cour , habituée si 
long-temps à l’influence que lui assuraient l’esprit , la 
politesse des manières , et l’habitude des grands emplois, 
ne vit pas sans étonnement cette nouvelle puissance s’é- 
lever auprès d’elle. Au lieu de la combattre , on la flatta. 
L’enthousiasme gagna tous les esprits : c’était à la table, 
dans le salon des plus grands seigneurs qu’on traitait 
hardiment de préjugés les distinctions du rang. Ces 
principes d’égalité trouvaient souvent dans la noblesse 
des partisans d’autant plus zélés , qu’ên les faisant valoir 
ils se montraient plus généreux. Il était presque reconnu 
que le mérite devait l’emporter sur la naissance , et l’on 
doit ajouter qu’alors , comme de nos jours, la noblesse 
comptait un grand nombre d’hommes qui n’avaient point 
à protester contre cette démarcation nouvelle. 

Ainsi , tandis que les conditions moyennes s’élevaient 
fières de leurs connaissances , de leurs talens , de leurs 
lumières , les hautes classes semblaient aller au-devant 
d’elles par un mouvement de curiosité et de bienveil- 
lance: la cour subissait encore les lois de l’étiquette , que 
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déjà les distinctions du rang étaient bannies des usages 
de la société. Par-là tombe d’elle-même , à mon sens , 
une accusation que la vanité et l’irréflexion ne cessent 
de répéter contre Marie-Antoinette. En paraissant à 
Versailles , elle y trouva tout disposé pour un change- 
ment que l’état des moeurs rendait inévitable'; et sa 
beauté , sou esprit , ses grâces , la majesté de son main- 
tien lui donnaient assez d’avantages réels pour qu’elle 
dédaignât la puérile importance du cérémonial. 

Qu’est-ce donc en effet que l’étiquette ? Rien qu’une 
imago du respect involontaire que les hommes accordent 
au courage, au génie , à la gloire, à la vertu. La vérita- 
ble politesse dédaigne le cérémonial , et la vraie gran- 
deur peut s’en passer. On vantait la noble familiarité 
d’Henri IV : il est certain qu’il avait fait d’assez grandes 
choses pour être affable et simple. Le souvenir de ses 
actions l’élevait , plus encore que son rang , au-dessus 
des autres hommes -, le roi rappelait sans cesse le che- 
valier; on lui voyait encore au côté l’épée qu’il portait à 
Coutras , et tous les Français reconnaissaient la main gé- 
néreuse qui avait nourri Paris rebelle. Les prestiges do 
l’étiquette étaient nécessaires à Louis XV ; Louis XIV 
eût pu s’en passer : assez de gloire environnait un trône 
resplendissant de l’éclat des armes , des lettres et des 
beaux-arts. Mais il voulait être encore plus qu'un grand 
roi : ce demi-dieu , violemment ramené par ses revers 
et ses infirmités aux douleurs de la condition humaine, 
s eflorça de cacher les outrages de la maladie , de la for- 
tune et des ans , sous la pompe vaine du cérémonial. 
Il faut bien pardonner aux princes d’être les régu- 
lateurs de l’étiquette -, puisqu'ils en sont les premiers 
esclaves. 
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En France , depuis le berceau jusqu’à la tombe , ma- 
lades ou bien portans, à table, au conseil , à la chasse , 
à l’armée , au milieu de leur cour , ou dans leur inté- 
rieur, les princes étaient soumis au cérémonial. Ses lois 
indiscrètes les suivaient jusque dans les mystères du lit 
nuptial. Qu’on juge ce qu’une princesse, élevée dans la 
simplicité des cours d’Allemagne , jeune , vive , aimante 
et franche , devait éprouver d’impatience contre des 
usages tyranniques qui , ne lui permettant pas un seul 
instant d’être épouse , mère , amie , la réduisaient au 
glorieux ennui d’ôtre toujours reine ! La femme respec- 
table, que sa charge plaçait auprès d’elle comme un mi- 
nistre vigilant des lois de l’étiquette , au lieu d’en allé- 
ger le poids , lui en rendait le joug insupportable. Encore 
n’était-ce que demi-mal , quand ces lois vénérables 
n’atteignaient que les personnes du service : la reine 
prenait le parti d’en rire. Je veux laisser madame Cam- 
pan raconter ; à ce sujet , une anecdote qui la con- 
cerne. 

« Madame de Noailles, dit-elle dans un fragment ma- 
nuscrit, était remplie de vertus : je ne pourrais pré- 
tendre le contraire. Sa piété , sa charité , des mœurs à 
l’abri du reproche , la rendaient digne d’éloges , mais 
l’étiquette était pour elle une sorte d’atmosphère : au 
moindre dérangement de l’ordre consacré, on eût dit 
qu’elle allait étouffer , et que les principes de la vie lui 
■manquaient. 

« Un jour je mis, sans le vouloir , cette pauvre dame 
dans uue angoisse terrible ; la reine recevait je ne sais 
plus qui : c’était ,- je crois , de nouvelles présentées ; la 
dame- d’honneur , la dame d’atours, le palais était der- 
rière la reine. Moi j’étais auprès du lit avec les deux 
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femmes de service. Tout était bien , au moins ,je le 
croyais. Je vois tout à coup les yeux de madame de 
Noailles attachés sur les miens. Elle me fait un signe de 
la tête, et puis ses deux sourcils se lèvent jusqu’au haut 
de son front , redescendent , remontent ; puis de petits 
signes de la main s’y joignent. Je jugeais bien , à toute 
cette pantomime , que quelque chose u’étail pas comme 
il fallait ; et tandis que je regardais de côté et d’autre , 
pour me mettre au fait , l’agitation de la comtesse crois- 
sait toujours. La reine s’aperçut de tout ceci, elle me re- 
garda en souriant; je trouvai un moyen de m’approcher 
de Sa Majesté , qui me dit alors à mi-vo|x : Détaches 
vos barbes , ou la comtesse en mourra. Tout ce mouve- 
ment venait de deux épingles maüdiles qui retenaient 
mes barbes , et l’étiquette du costume disait : Barbes 
pendantes. >1 

Ce fut cependant ce dédain des graves inutilités de l’é- 
tiquette qui devint le prétexte des premiers reproches 
adressés à la reine. De quoi n’était pas capable , en effet , 
une princesse qui pouvait se résoudre à sortir sans pa- 
niers , et qui , dans les salons de Trianon , au lieu de dis- 
cuter la question de la chaise et du tabouret , invitait 
tout le monde h s’asseoir ‘ ? Le parti anti-autrichien , 
toujours mécontent , toujours haineux , surveillait sa 
conduite , grossissait ses plus légers torts , et calom- 


j O11 ne pardonnait pas même à la reine la suppression des usages 
les plus ridicules. Les respectables douairières, qui avaient passé leur 
innocente jeunesse à la cour de Louis XV, et même sous la régence, 
voyaient un outrage aux mœurs dans l'abandon des paniers. Madame 
Campau clle-rrtéme dit quelque part dans ses Mémoires , et presquo 
avec regret, que les grandes fraises et les vertugadius, «?u usage à U 
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niait sés plus innoceutes démarches. « Ce qui au pre- 
» mier Coup d’œil (, dit Montjoye , dont certes les opi- 
» nions ne sont pas suspectes ) , semble inexplicable , 
» et navre de douleur , c’est que les premiers coups 
a portés à la réputation de la reine sont sortis du sein 
» de la cour. Quel intérêt des courtisans pouvaient-ils 
» avoir à désirer sa perle , qui entraînait celle du 
» roi ; et u’était-ce pas tarir la source de tout le bien 
» dont ils jouissaient , et de celui qu’ils pouvaient es- 
» pércr ? » 

Mais ces biens , ces faveurs n’étaient plus l'héritage ex- 
clusif de quelques familles puissantes. La reine, dans leur 
distribution , s’était cru permis de consulter quelquefois 
Ses affections cl d’autres droits que ceux d’une antique 
origine. « Qu’on juge , ajoute Montjoye , du dépit et de 


cour des derniers Valois , n’étaient point adoptés sans motif; que ces 
njusteinens, indifférens en apparence, éloignaient bien réellement 
toute idée de galanterie. 

Quoiqu’une semblable précaution puisse paraître au moins singu- 
lière à la cour dissolue d’Henri III, je ne prétends pas nier l’effica- 
cité des verlugadins. Je citerai seulement sur ce sujet une petite 
anecdote rapportée par La Place. 

« M. de Fresne Forget, étant chez la reine Marguerite, lui dit un 
jour qu’il s'étonnait comment les hommes et les femmes , avec de si 
grandes fraises, pouvaient manger du potage sans les gâter, et sur- 
tout comment les dames pouvaient être galantes avec leurs grands 
vertugadins. La reine alors ne répondit rien; mais quelques jours 
après, ayant une très-grande fraise et de la bouillie à mangfcr, elle se 
fit apporter une cuillère qui était fort longue, de façon qu’elle man- 
gea sa bouillie sans salir sa Fraise. Sur quoi, s’adressant à M. de 
Fresne; « Eh bien, lui dit-elle en riant, vous voyez qu’avec un peu 
d’intelligence on trouve remède à tout. — Oui-dà ! madame, lui ré- 
pondit le bon homme; quant au potage, me voilà satisfait. » (Tom. II, 
pag. 35o , du Recueil de La Place. ) 
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» la fureur des grands de cette classe , lorsqu’ils voyaient 
» la reine répandre sur autrui des grâces qu’ils voulaient 
» n’être dues qu’à eux seuls , et l’on n’aura nulle peine à 
» comprendre comment elle a trouvé des ennemis im- 
» placables parmi ceux qui l’approchaient. » La haine et 
la calomnie allaient bientôt avoir un nouveau prétexte. 

Déjà , pour compromettre le nom le plus auguste et 
déshonorer celui d’un cardinal , se préparait ce complot 
obscur et scandaleux , conçu par une intrigante , ayant 
pour principal personnage un faussaire , et qui , secondé 
par une courtisane , fut dévoilé par un minime et ra- 
conté par unjé suite. Comme si les plus singuliers rap- 
prochemens devaient , dans ce procès fameux , se trou- 
ver à côté des plus odieux contrastes , le nom de Valois , 
retombé depuis long-temps dans l’oubli , figurait à côté 
des noms de Rohan , d’Autriche et de Bourbon ; et quand 
tout se réunissait pour accuser un prêtre libertin et cré- 
dule , un grand seigneur ruiné avec huit cent mille livres 
de renies , un prince de l’Église , dupe à la fois d’un es- 
croc , d’une femme galante et d'un charlatan , ce fut la 
souveraine qu’offensait sa crédulité , et peut-être son cou- 
pable espoir , ce fut Marie- Antoinette qu’on osa soup- 
çonner. La cour , le clergé , les parlemens se liguèrent 
pour humilier le trône et la princesse qui s’y trouvait 
assise. Au lieu de la plaindre on la blâmait : on ne lui 
pardonnait pas même de laisser éclater la douleur et l’in- 
dignation d’une femme , d’une épouse et d’une reine 
outragée. 

On sait l’issue de ce procès fameux. Le cardinal fut 
absous. M™ 6 . de Lamotte condamnée, flétrie, mais fugi- 
tive , se hâta de publier le plus odieux pamphlet contre 
la reine. Depuis cet instant funeste pour Marie-Antoi- 
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nette , jusqu’à celui de sa fin , ce genre d’attaques ne cessa 
plus un moment d’être dirigé contre elle. L’esprit de 
parti ne tarda point à s’en emparer : .la presse ou le bu- 
rin servaient également la fureur de ses ennemis. Gra- 
vures obscènes , vers licencieux , libelles impurs , accu- 
sations atroces , j'ai tout vu , j'ai tout lu , et je voudrais 
pouvoir ajouter, comme l’infortunée princesse, dans une 
des plus honorables circonstartces de sa vie : J'ai tout 
oublié. La lecture , la vue de ces monumens d’une haine 
implacable , laissent une impression de tristesse et de 
dégoût qu’on ne peut vaincre, et qu’accroît encore l’idée 
des maux accumulés , par la calomnie , sur la tête de 
Marie-Antoinette. 

N’anticipons point sur les événemens : ce n’est point 
ici qu’on trouvera le tableau des derniers malheurs de la 
reine. Sa prison, ses fers, son dénûment ; les coups 
dont son coeur est brisé 5 la force d’âme qui la soutient , 
l’amour maternel qui l’attache encore à la vie , la reli- 
gion qui la console : tous ces détails touchans ou sublimes 
d’une scène que termine une si tragique catastrophe , 
appartiennent à d’autres Mémoires •, mais il est une 
réflexion que cette’ fin funeste provoque involontaire- 
ment. 

Quand le terrible Danton s’écriait : Les rois de l'Eu- 
rope nous menacent , c'est à nous de les braver ; jetons- 
teur pour défi la télé d'un roi! ces détestables paroles , 
suivies d’un si cruel , d’un si déplorable effet , annon- 
çaient encore une effrayante combinaison politique. Mais 
la reine ! Quelle farouche raison d’Etat Danton , Collot- 
d’Herbois , Robespierre pouvaient-ils invoquer contre 
elle ? Où avaient-ils vu que ces Grecs , ces Romains 
dont nos soldats rappelaient les vertus guerrières , égor- 
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geassent des êtres faibles et sans défense ? Quelle féroce 
grandeur trouvaient-ils à soulever tout un peuple pour 
se venger d’une femme ? Que lui restait-il de son pou- 
voir passé? Le 10 août n’avait-il pas déchiré sur son 
front le bandeau royal ? Elle était captive ; elle était 
veuve 5 elle tremblait pour ses enfans î Dans ces juges 
qui outragent à la fois la pudeur et la nature; dans ce 
peuple dont les plus vils rebuts poursuivent de cris force- 
nés la victime jusqu’au pied de l’échafaud , qui reconnaî- 
trait ces Français affables, aimans, sensibles, généreux? 
Non , de tous les forfaits qui souillèrent si malheu- 
reusement la révolution , aucun ne fait mieux connaître 
à quel point l’esprit de parti , quand il a fermenté dans 
les coeurs les plus corrompus , peut dénaturer le ca- 
ractère d’une nation. 

La nouvelle de ce coup affreux vint frapper,, dans la 
retraite obscure qu’elle avait choisie , la femme qui pleu- 
rait le plus amèrement les malheurs de sa bienfaitrice. 
Madame Campan , qui n’avait pu partager la captivité de 
la reine , s’attendait d’un moment à l’autre à partager son 
sort. Échappée comme par miracle au fer des Marseillais, 
repoussée par Pétion , quand elle implorait la faveur 
d’ètre enfermée au Temple , dénoncée, poursuivie par 
Robespierre , devenue , par la confiance entière du mo- 
narque et de la reine, dépositaire des papiers les plus 
importans , elle était allée cacher son secret et sa dou- 
leur à Coubcriin , dans la vallée de Chevreuse. Madame 
Auguié , sa sœur , venait de se donner la mort , au mo- 
ment même de son arrestation '. L échafaud attendait 


' L’amour maternel l’emporta sur ses senti mens religieux : elle 
voulut conserver les débris de sa fortune à ses enfans. Un jour plus 
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madame Campan, quand le 9 thermidor lui rendit la vie, 
mais ne lui rendit pas le plus constant objet de ses pen- 
sées , de son zèle et de son dévouement. 

Une carrière nouvelle s’ouvre ici pour madame Cam- 
pait. L’instruction , les talens quelle possède , vont lui 
devenir utiles. A Coubertin , entourée de ses nièces , elle 
aimait à diriger leurs éludes , autant pour se distraire un 
moment de ses peines , que pour former leur esprit et 
leur raison. Cette occupation maternelle avait ramené 
ses idées vers l’éducation et réveillé les premiers pen- 
chans de sa jeunesse. 

Les goûts , le caractère se trahissent dès l’enfance. 
Je me souviens qu’en écrivant la Notice sur la vie de ma- 
dame Roland , c’était pour moi un spectacle plein d’iu- 
térèt , que celui des premiers mouvemens d’une âme in- 
trépide qu échauffait , dès l’àge le plus tendre , l’enthou- 
siasme des vertus antiques. Je ne voyais pas sans surprise 
une jeune fille , à cette époque de la vie où les plaisirs, 
la parure , sont les plus grandes occupations de son sexe, 
rêver dans la solitude qu’elle était Clélie fendant les eaux 
du Tibre , ou Cornélie qui se parait des Gracques aux 
yeux des dames romaines. 

Les circonstances développent et lévèlent tout à coup 
les inclinations naissantes. A douze ans , M u *. Geuet ne 
rencontrait point , à la promenade ou dans les rues , de 
pensions de petites filles , qu’elle n’ambitionnât le rang, 
le litre et l’autorité de leur maîtresse. Le séjour de la 
cour avait détourné , mais non changé scs idées et ses 
goûts. Plus âgée , capable d’étendre le cercle de ses pro- 



tard cite était sauvée : la charrette qui conduisait Robespierre au 
supplice arrêta la marche de son convoi. 
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jets , et de placer plus haut le but de ses espérances , elle 
enviait à madame de Maintenon , parvenue au degré le 
plus élevé du pouvoir , non le succès de sou ambitieuse 
hypocrisie , non ces grandeurs dont elle avait sitôt senti 
le vide et la lassitude, non l’honneur mystérieux d’un 
hymen royal et clandestin , mais la gloire d’avoir fondé 
Saint-Cyr. 

On va voir bientôt que pour réaliser ses projets , ma- 
dame Campan ne disposait ni de l’autorité, ni des tré- 
sors de Louis XIV. « Un mois après la chute de Ro- 
bespierre , dit-elle dans un écrit du plus haut intérêt , 
je pensai qu’il fallait vivre et faire vivre une mère âgée 
de soixante-dix ans , mon mari malade , mon fils âgé de 
neuf ans , et une partie de ma .famille ruinée. Je n’avais 
plus rien au monde qu’un assignat de 5oo francs. J’avais 
signé pour trente mille francs de dettes pour mon mari. 
Je choisis Saint-Germain pour y établir une pension : 
celte ville ne me rappelait pas, comme Versailles , et les 
temps heureux et les premiers malheurs de la France , 
et m’éloignait de Paris où s’étaient passés nos horribles 
désastres , et où résidaient des gens que je ne voulais 
pas connaître. Je pris avec moi une religieuse de l’En- 
faut-Jésus , pour donner la garantie non douteuse de mes 
principes religieux '. Je n’avais pas le moyen de faire 
imprimer mon prospectus ; j’en écrivis cent , et les en- 
voyai aux gens de ma connaissance qui avaient survécu à 
nos affreuses crises. 

» Au bout d’un an j’avais soixante élèves •, bientôt 


' La maison d’éducation de Saint-Germain fut la première dans 
laquelle on osa se permettre d’ouvrir un oratoire. Le Directoire, mé- 
content, ordonna qu’il fût fermé sur-le-champ. , 
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après ccnt. Je rachetai des meubles ; ei payai mes det- 
tes. J’étais heureuse d’avoir trouvé cette ressource , si 
éloignée de toute intrigue '. » 

Aux taleus , à l’expérience , aux excellens principes 
de madame Campan , appartiennent sans doute les suc- 
cès brillans et rapides qu’obtint l’institution de Saint- 
Germain. Toutefois on doit convenir qu’elle était mer- 
veilleusement favorisée par l’opinion. Rechercher , ac- 
cueillir , seconder tous ceux qui avaient approché de la 
cour , c’était alors braver , humilier le pouvoir régnant ; 
et l’on sait si l’on s’est refusé jamais un pareil plaisir en 
France. J’étais bien jeune alors , et cette disposition des 
esprits, dans ceux qui m’entouraient , ne m’échappait 
point. Toutes les fortunes avaient changé de mains , 
tous les rangs se trouvaient confondus par l’effet des se- 
cousses de la révolution : la société était comme une bi- 
bliothèque dont on aurait replacé les livres au hasard , 
après en avoir arraché les titres. Le grand seigneur , 
ruiné , dînait à la table de l’opulent fournisseur , et la 
marquise , brillante d’esprit et de grâce , était assise au 
bal à côté de l’épais parvenu. A défaut des distinctions 
et des dénominations anciennes qug proscrivait le direc- 
toire , l’élégance des manières et la politesse du langage 
formaient une espèce d’aristocratie peu commune. La 
maison de Saint-Germain , dirigée par une femme qui 
avait le ton , le maintien, les habitudes et la conversa- 
tion de la meilleure société , devenait, pour les jeunes 


' Ce fragment est extrait d’un Mémoire dont Napoléon, dans les 
cent jours, a .ordonné le dépôt aux archives du Finistère des rela- 
tions étrangères. - 
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personnes, autant l’école du monde que l’école du sa- 
voir. 

« Un homme de lettres , amie de madame de Beauhar- 
» nais , continue madame Campan dans le manuscrit que 
» j’ai sous les yeux , lui parla de -ma maison. Elle m’a- 
» mena sa fille llortense de Beauharnais , et sa nièce 
» Emilie de Beauharnais. Six mois après elle vint me 
» faire part de son mariage avec un gentilhomme corse, 

» élève de l’École militaire et général. Je fus chargée 
» d’apprendre cette nouvelle à sa fille qui s’affligea long- 
» temps de voir sa mère changer de nom. J’étais aussi 
>> chargée de surveiller l’éducation du jeune Eugène de 
» Beauharnais , placé à Saint-Germain dans la pension 
» où était mon fils. 

» Mes nièces , mesdemoiselles Auguié, étaient avec 
» moi , logées dans la même chambre que mesdemoi- 
» selles de Beauharnais. Il s’établit une grande intimité 
h entre ces jeunes personnes. Madame de Beauharnais 
» partit pour l'Italie , en me laissant ses enfans. A son 
» retour , après les conquêtes de Bonaparte , ce général 
» fut très-content des progrès de sa belle-fille , m’invita 
» à dîner à la Malmaison , et vint à deux représentations 
» d’Esther à ma maison d’éducation ’. » 

Une anecdote, qui est presque historique , et que je 
tiens des amis de madame Campan , se lie au souvenir 
d’une de ces représentations. Madame la duchesse de 
Saint- Leu représentait Esther : le rôle d’Elise était rem- 
pli par l’intéressante et malheureuse madame de Broc. 
Comme dans la pièce de Racine , même conformité 


* Autre fragment dn même Mémoire. 
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d’àge et de penchaus , même amitié les unissaient. Na- 
poléon , alors consul , ses capitaines , les ministres , les 
premiers personnages de l’Etat , se trouvaient à cette 
représentation. On y remarquait aussi le prince d’Orange 
que l’espoir de revoir la Hollande , et de faire revivre 
les droits de sa maison avait, à cette époque , conduit 
en France. La tragédie d’Esther était exécutée par les 
élèves, avec les choeurs en musique: on sait que dans 
ceux qui terminent le troisième acte , les jeunes Israé- 
lites se félicitent de rentrer un jour dans la terre natale. 

Une jeune fille dit. 

Je reverrai ces campagnes si chères. 

Une autre ajoute : 

J’irai pleurer au tombeau de mes pères. 

A ces mots , des sanglots éclatent : tous les yeux se 
portent vers un des points de la salle ; la représentation 
est un momentinterrompue. Napoléon , placé sur le pre- 
miér rang , se penche vers madame Campan, qui était 
derrière lui, et lui demande la cause de cette agitation. 
« Le prince d’Orange est ici , lui dit-elle ; il a vu , dans 
les vers qu’on vient de chanter , un rapport touchant avec 
sasituationetsesvœux, et n’a pu retenir seslarmes.« Le 
consul avait déjà d’autres vues : V miment, dit-il , ce n est- 
pas le cas de se retourner. 

Jamais l’établissement de Saint-Germain n’avait été 
dans une situation plus prospère. Que pouvait désirer 
de plus madame Campan? Sa fortune était honorable : 
ses occupations , ses devoirs , s’accordaient avec ses goûts. 
Elle ne voyait autour d’elle qu’attachement et reconnais- 
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sance ; elle ne trouvait dans le monde qu’estime, bien- 
veillance et considération. Souveraine dans sa maison , 
son sort paraissait à l’abri des faveurs et des caprices du 
pouvoir. Mais l’homme qui disposait alors des destinées 
de la France , et qui réglait avec l’épée celles de l’Eu- 
rope , allait bientôt en décider autrement. 

Un décret , daté pour ainsi dire du champ de bataille, 
assurait de nouvelles récompenses , offrait de nouveaux 
encouragemens à la bravoure des vainqueurs d’Auster- 
litz. L’État se chargeait d’élever , à ses frais , les soeurs , 
les filles, les nièces de ceux que décorait la croix d’hon- 
neur. Les enfans des guerriers , blessés ou morts en 
combattant avec gloire , devaient retrouver les soins de 
la maison paternelle dans l’antique demeure des Mont- 
morency et des Condé : ces héros eux-mèmes n’auraient 
pu lui trouver de plus noble destination. Habitué à rap- 
procher de lui toutes les supériorités , n’en redoutant 
aucune , Napoléon chercha la personne que son expé- 
rience , son nom , ses talens, pouvaient placera la tète 
de la maison d’Écouen ; ce fut madame Campan qu’il 
désigna. 

Elle allait recueillir les fruits d’une expérience acquise 
pendant dix ans à Saint-Germain. L’établissement d’E- 
couen était à créer tout entier : madame Campan com- 
mença donc ce grand ouvrage. L’élève , l’ami , le rival 
de BufTon, M. le comte de Lacépède , alors grand-chan- 
celier de la Légion-d’Honneur, la dirigeait de ses conseils 
éclairés. La surveillance qu’exigent la santé , l’instruc- 
tion , et jusqu’aux jeux de trois cents jeunes personnes ; 
les devoirs religieux qui servent de base à leur éducation ; 
la distribution de leur temps , l’emploi méthodique et 
gradué des forces de leur intelligence; l’accord de leurs 
tom. i c 
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-principes et de leurs connaissances, avec leur fortune et 
le rang qu’elles doivent -occuper un jour dans le monde ; 
l’art difficile , qui saisit les principaux traits d’un carac- 
tère , démêle les bonnes qualités des mauvaises , détruit 
le germe des unes , encourage les autres , et parmi tant 
d’élèves , d’âge , de goûts et d’esprit différens , main- 
tientl’ordre et favorise l’émulation sans exciter l’orgueil : 
tous ces soins d’une administration compliquée , tous ces 
détails d’un emploi si délicat, paraissaient simples, faciles 
et naturels , quand on voyait madame Campan les rem- 
plir. C’est un témoignage que ses ennemis mêmes ne 
pouvaient lui refuser. A toute heure elle était accessible 
pour tout le monde-, écoutant avec, une grande égalité 
de caractère , décidant avec une rare présence d’esprit, 
toutes les questions qu’on lui soumettait -, adressant tou- 
jours à propos un conseil , un reproche , un encoura- 
gement. L’homme qui descendait facilement des plus 
hautes pensées politiques , à l’examen des moindres dé- 
tails ; qui inspectait un pensionnat de jeunes personnes , 
comme s’il eût passé la revue des grenadiers de sa garde; 
auquel aucune connaissance , aucun soin ne semblait 
étranger , qu’on ne pouvait tromper et qui n’était pas 
fâché de reprendre , Napoléon , en visitant la maison 
d’Écoueo , fut forcé de dire ; Tout est bien 

• Napoléon avait voulu connaître tout ce qui conceruait l'ameu- 
blement , le régime , l’ordre de la maison , l’instruction et l’éducation 
des élèves. Les règlemens intérieurs lui furent soumis. Un des pro- 
jets rédigés par madame Campan portait que les élèves entendraient 
la messe les dimanches et les jeudis. Napoléon écrivit en marge , de 
-sa main , tous tes jours. 

Les Lettres de deux jeunes amies , ouvrage de madame Campan, 
contiennent des détails curieux sur une visite de Napoléon à Éeouen. 
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Une seconde maison s était formée à Saint-Denis, sur 
le modèle de la maison d’Écouen. Peut-être madame 
Campan pouvait-elle espérer un titre auquel de longs 
travaux lui donnaient droit ; peut-être la surintendance 
des deux maisons n’eût-elle été qu’un juste prix de ses 
services : mais ses années de bonheur étaient écoulées ; 
son sort allait dépendre des plus importans événemens. 
Napoléon avait élevé si haut sa puissance , que lui seul 
eu Europe pouvait la renverser : le conquérant semblait 
se plaire , en lui , à détruire l’œuvre de l’homme d’Etat. 
Satisfaite de trente ans de victoires , en vain la France 
demandait du repos et regrettait la liberté. L’armée qui 
avait triomphé dans les sables de l’Egypte , sur le som- 
met des Alpes , dans les marais de la Hollande , va périr 
victorieuse , au milieu des neiges de la Russie. Les rois 
et les peuples se liguent contre un seul homme. Le ter- 
ritoire est envahi. Des fenêtres du château qui leur ser- 
vait d’asile , les orphelines d’Écouen voient au loin dans 
la plaine les feux des bivouacs russes , et pleurent une 
seconde fois la mort de leurs pères. Paris capitule. La 
France salue le retour des petits-fils d’Henri IV ; ils 
remontent au trône occupé si long-temps par leurs 
ancêtres , et que la sagesse d’un prince éclairé raffer- 
mit sur l’empire des lois. 

Ce moment , où la joie éclatait parmi les serviteurs 
fidèles de la famille royale , où des récompenses étaient 
accordées à leur dévouement, fut marqué pour madame 
Campan par des chagrins amers. La haine de ses enne- 
mis s’était réveillée. La suppression de la maison d’É- 
couen lui avait enlevé sa place : les calomnies les plus 
absurdes la suivirent encore dans sa retraite : on soup- 
çonnait son attachement pour la reine ; on l’accusait , 
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non pas seulement d ingratitude , mais de perfidie. « Et 
» l’objet de ces calomnies, disait à cette époque un 
» noble écrivain qui semble porter encore dans les sen- 
ti timons de l’amitié la chaleur éloquente dont s’animait 
» sa piété filiale ; l’objet de ces calomnies est la sujette 
» la plus fidèle , qui , pendant vingt-quatre ans , ne 
» cessa d’être attachée -à la famille royale de France: 
« la lectriceetla première femme de l’infortunée reine, 
» la confidente non moins intime de l’infortuné roi ; 
» qui , pendant leur trop long martyre , a risqué bien 
» plus que sa vie pour ses augustes maîtres ; n’a rien 
» dit , n’a rien fait que par leurs ordres , mais a dit et 
» fait tout ce qu’ils lui ont ordonné , quel qu’en fût le 
» danger. L’objet de ces calomnies , c’est madame Cam- 
» pan , en faveur de qui Marie-Antoinette a écrit, en 
» 1792 , une disposition de volonté dernière extrême- 
» ment honorable pour le dévouement de la sujette et 
» pour la bonté de la souveraine ; c’est madame Cam- 
» pan , à qui Louis XVI , en 1792 , a confié les papiers 
» les plus secrets, les plus périlleux; pour qui Louis XVI, 
» dans la cellule des Feuillans , le 10 août 1792 , a dé- 
» taché deux mèches de ses cheveux , lui en donnant 
» une pour elle , une autre pour sa soeur , tandis que 
» la reine , jetant alternativement ses bras autour de 
» leur cou , leur disait : Malheureuses femmes , vous ne 
» l'étes qu'à cause de moi : je le suis plus que vous ! ‘ » 


1 Extrait d*un Mémoire manuscrit relatif à madame Campan. 

S’il fallait invoquer encore un témoignage bien respectable, nous 
citerions la lettre suivante , écrite à madame Campan , le 17 avril 
1816, par madame la duchesse de Tourzel. 

» Je comprends parfaitement, madame, la peine que vous éprou- 
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La calomnie 11’aflecte point la jeunesse , tout l’avenir 
quelle se promet lui reste pour en triompher : sur le 
déclin de l’àge ses traits ont un venin qui lue ; les cha- 
grins qui pèsent alors sur le cœur en rouvrent toutes les 
blessures. Celles qutinadameCampan avait reçues étaient 
profondes. Sa soeur, madame Auguié , s’élail. donne la 
mort ; M. Rousseau , son beau-frère avait péri victime 
de la terreur. En i8i3 , un accident affreux l’avait pri- 
vée de sa nièce, madame de Broc , l’une des plus aima- 
bles et des plus touchantes créatures qui aient orné ce 
monde : madame Cainpan semblait destinée à voir ceux 
qu’elle aimait descendre avant elle au tombeau. Dans le 
cimetière du Père Lachaise , parmi ces mausolées fas- 


» vez de tout ce qui peut tendre à jeter des doutes sur votre attache- 
» ment et votre fidélité à l’auguste princesse à laquelle vous aviez 

* l’honneur d’étre attachée, dans les fonctions que vous remplissiez 
» auprès d’elle. 

» C’est avec grand plaisir, madame, que je vous rendrai la justice 
► que pendant les trois ans où ma place m’a donné de fréquens rap- 

* ports avec notre grande et trop malheureuse reine, je vous ai tou- 
« jours vue empressée de lui témoigner votre respect et votre atta- 
» ch cm eut. J’ai etc témoin qu’elle vous avait donné des marques de 
« confiance toute particulière, et de votre discrétion et de votre 
» fidélité dans ces diverses circonstances. Vous lui en donnâtes des 

* preuves dans ce malheureux voyage de Varennes, et les délations 
» faites à ce sujet sur votre compte ont été de toute injustice. Je 
« vous ai vue aux Feuillans, la nuit du io août, présenter à la reine 

* l’hommage de votre douleur, quoique vous ne fussiez pas en ce 
» moment dans votre mois de service. C’est un hommage que je 

* rends à la vérité, et je m’estimerais heureuse si ma lettre pouvait 
» apporter quelques consolations aux amertumes dont votfe cœur 
» est accablé. 

* Je suis, madame, etc. 

« Cboy d’Havre, duchesse de Tourzeh a 
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tueux , chargés le plus souvent d’épitaphes mensongères , 
à côté de ces monumens , qui semblent élevés la plu- 
part, moins pour honorer les cendres qu’ils renferment 
que pour flatter l'orgueil des vivans, il est une sépulture 
modeste qui la vit bien des fois répandre des larmes. Au- 
cun, marbre ne la décore , on n’y lit aucune inscription : 
d’autant plus remarquable qu’elle est plus simple, le 
gazon qui la couvre , en trahissant une douleur qui se 
cache, pourrait seul révéler le secret de la tombe. 

Après tant de chagrins , madame Campan cherchait 
une paisible retraite. Paris, séjour des indiflërens ou des 
ambitieux , des méchans qui calomnient et des sots qui 
les croient ; Paris , qu’habite cette foule d’hommes tou- 
jours prêts à flatter le puissant du jour , comme à dé- 
chirer celui qu’ils encensaient la veille ; Paris , sa frivo- 
lité , ses plaisirs bruyans , son égoïsme , lui étaient de- 
puis quelques années devenus insupportables. Une de 
ses élèves les plus chéries , M 11 '. Crouzet, s’était ma- 
riée à Mantes , avec un médecin , homme habile , plein 
de savoir , de franchise et de cordialité Madame Cam- 
pan vint voir son élève. Mantes est unejolie petite ville. 
Les bois de Rosny qui l’entourent , la Seine qui la 
baigne de ses eaux , des îles plantées de hauts peupliers. 


> M. Maignes, médecin distingué des hospices de Mantes. Madame 
Campan trouvait eu lui, dans ses peines comme dans ses souffrances, 
uu ami , un consolateur, dont elle appréciait le mérite et l’affection. 
Les soins qu’il ne cessa de lui donner dans le cours de sa maladie , 
l’ont déterminé à en écrire une relation, qui est d’un excellent phy- 
siologiste, et dans laquelle >1 a fidèlement recueilli les derniers en- 
tretiens de madame Campan. Je dois à la communication de cet 
écrit plusieurs particularités intéressantes : je me fais un plaisir d’en 
remercier l’auteur. 
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et dont les allées promettent la solitude sous de frais 
ombrages , rendent le séjour de Mantes agréable et riant. 
Cette habitation lui plut ; bientôt elle vint s’y établir* 
Un petit nombre d’amis intimes , lui composait une so- 
ciété dont elle goûtait la douceur. Elle s’étonnait de 
retrouver un peu de calme après de si longues agitations. 
Le soin de revoir ses Mémoires , de mettre en ordre les 
anecdotes piquantes dont se devaient composer ses Sou- 
venirs , apportait seul quelque distraction au sentiment 
puissant qui l’attachait à la vie. 

Elle ne vivait que pour son fils ; pour lui seul elle 
aurait ambitionné la faveur ou les richesses : il était sa 
consolation , son bien , son espoir ; elle avait rassemblé 
sur lui tous les penchans d’un cœur souvent déçu dans 
ses affections. M. Campan fils méritait la tendresse de 
sa mère. Aucun sacrifice n’avait été négligé pour son 
éducation. Son esprit était orné ; il avait du goût , et 
faisait des vers agréables. Après avoir suivi la carrière 
qui a fourni , sous l’empire , des hommes d’un mérite 
éminent, il attendait du temps et des circonstances une 
occasion de consacrer ses services à son pays. Quoique 
sa santé fût languissante , rien n’annonçait une fin ra- 
pide et prématurée : en quelques jours cependant il fut 
ravi à sa famille. Comment l’apprendre à s» mère ? Com- 
ment lui porter ce coup funeste ? M. Maignes , dans une 
relation qu’il a bien voulu nous confier , a décrit ce triste 
moment avec la plus douloureuse vérité. 

« Je n’ai jamais été témoin , dit-il , d’une scène aussi 
» déchirante que celle qui se passa lorsque madame la 
» maréchale Ney , sa nièce , et madame Pannelier , sa 
» sœur , vinrent lui annoncer ce malheur. Au moment 
u où elles entrèrent dans sa chambre , elle était encore 
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» au lit. Toutes trois poussèrent à la fois un cri per- 
» çant. Ces deux dames se jetèrent à genoux , et bai- 
» saient ses mains qu’elles mouillaient de leurs larmes. 
» F.lles n’eurent lç temps de lui rien dire : elle lut sur 
» leurs visages qu’elle n’avait plus de fils. A l’instant 
» ses grands yeux , découverts jusqu’au blanc , s’éga- 
» rèrent. Sa figure devint p.àle , les traits altérés , les 
» lèvres décolorées. La bouche ne proférait que des pa- 
» rôles entrecoupées , accompagnées de cris aigus. Les 
» mouvemens étaient désordonnés , la raison suspendue. 
» Chaque partie de son être souffrait. La respiration 
» suffisait à peine aux efforts que faisait cette malheu- 
» reuse mère pour exprimer sa douleur et la porter au 
» dehors. Cet état d’angoisse et de désespoir ne com- 
» niença à se calmer que lorsque les larmes vinrent à 
» couler. Je n’ai vu de ma vie rien de si triste et de si 
» imposant : l’impression que j’éprouvai ne s’effacera 
» jamais de ma mémoire. » 

L’amitié , les plus tendres soins purent un moment 
calmer sa douleur , mais non l’affaiblir : son cœur avait 
trop souffert. Cette crise violente avait troublé son or- 
ganisation tout entière. Une maladie cruelle, et qui exige 
une opération plus cruelle encore , ne tarda pas à se 
manifester. La présence de sa famille , un voyage qu’elle 
fit en Suisse , sou séjour aux eaux de Bade, et surtout 
la vue , les entretiens pleins de douceur et de charme 
d’une personne dont elle était tendrement aimée , don- 
nèrent quelques distractions à son esprit , mais n’appor- 
tèrent que de bien faibles adoucissemens à ses maux. 
Elle revint à Mantes , décidée à subir l’opération ; et 
dès lors , loin d’éprouver un instant de faiblesse ou 
d’hésitation , elle pressait elle-même le moment qui de- 
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vait lui rendre , disait-elle , l’espoir et la sauté. A la 
force d’âme qui brave la douleur elle joignit cette puis- 
sance de volonté qui la maitrise. Pas uu cri, pas un 
geste ne lui échappèrent. Tant de courage étonnait de 
vieux guerriers habitués au spectacle des champs de ba- 
taille , et surprenait les gens de l’art eux-mêmes *. Un 
instant avant d’être opérée , madame Campan causait 
avec eux d’un esprit libre et calme. Les douleurs, après 
l’opération, ue semblaient pas avoir altéré sa sérénité. 
Messieurs , disait -elle en plaisantant à ses médecins, 
j'aime bien mieux vous entendre parler que vous voir 
agir. 

L’opération avait été faite , avec une rare promptitude 
et le plus heureux succès , par M. Voisin , très-habile 
chirurgien de Versailles. Aucun symptôme fâcheux ne 
s’était déclaré : la plaie s’était cicatrisée. On croyait ma- 
dame Campan rendue à ses amis : mais le mal qui était 
dans le sang prit un autre cours ; la poitrine s’embar- 
rassa. Dès co moment, dit M. Maignes , qui suivait sou 
état avec toute la sollicitude de l’amitié , mais avec la 
triste prévoyance de son art ; dès ce moment , il me fut 
impossible de voir madame Campan vivante : elle sentait 
elle-même quelle n était déjà plus. 

En songeant à sa famille, à ses amis de Mantes, à 
tous ceux qui lui portaient une vive affection , son cœur 
s’amollissait , et dans ces instans d’une faiblesse tou- 
chante : N’est-ce pas , docteur , disait-elle , que je ne 
mourrai pas ? 

Bientôt reprenant son courage , elle donnait aux au- 


‘ M. le colonel Hemèa , l’un des meilleurs officiers de l’ancienne 
armée , aidait les gens de l'art pendant l'opération. 
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très une espérance quelle n’avait plus. Elle voyait sans 
cesse auprès d’elle une femme qui , depuis quarante ans , 
ne l’avait pas un moment quittée ; qui avait partagé ses 
peines comme ses instans de bonheur ; qui devinait ses 
pensées , épiait ses moindres désirs , et payait une con- 
fiance sans bornes des soins du plus tendre attachement : 
tous ceux qui ont connu madame Campan nommeront 
ici madame Voisin. « Du courage , lui disait-elle ; la 
» mort ne séparera point deux amies comme nous » 
Elle donnait elle-même l’exemple de la force d’àme 
qu’elle voulait inspirer aux autres. Tantôt , reportant ses 
souvenirs vers les années de sa jeunesse , elle revoyait la 
jeune fille , si vive et si gaie , que Louis XV surprenait 
au milieu de ses jeux. Tantôt elle se rappelait avec at- 
tendrissement les bontés dont Marie-Antoinette payait 
son dévouement. « L’œil-de-bœuf de Versailles , disait— 
» elle , ne me pardonnera jamais d’avoir obtenu la con- 
» fiance de la reine et du roi. Les demandes d’un essaim 
» de flatteurs étaient souvent injustes ; et quand la reine 
» daignait me consulter , j’étais sincère ’. » 

Quelquefois le sort de la France l’occupait. Les lu- 
mières qui partent du trône la rassuraient seules contre 
les prétentions exagérées de quelques hommes. « Le 
» pouvoir , disait-elle , est aujourd’hui dans les lois. 


1 La mort en effet ne les séparera point. La famille de madame Cam- 
pan lui a fait élever un tombeau dans le cimetière de Mantes. On lit 
une épitaphe fort simple sur une colonne de marbre blanc , surmon- 
tée d’une urne. Aux quatre côtés du monument sont des touffes de 
dahlia : au-dessous est le caveau qui renferme ses cendres. L 'amie 
qu’elle a laissée reposera près d’elle. 

* Relation de M. Maignes. 
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» Partout ailleurs il serait déplacé. Mais cette vérité 
» leur échappe : la poussière des vieux parchemins les 
» aveugle '. » 

La veille de sa mort: « Mon ami, disait-elle à son mé- 
» decin, je me jette entre les bras de la Providence : c’est 
» le seul point d’appui invisible qui nous soutienne. L’i- 
« dée en est consolante. J’aime beaucoup la simplicité de 
» ma religion , je la révère : je hais tout ce qui sent le fa- 
» natisme ». » 

Quand on lui présenta son codicille à signer, sa main 
tremblait : « Ce serait dommage , dit- elle en souriant , de 
» rester en si beau chemin. » 

Le jour de sa mort , on ouvrit sa fenêtre. Le ciel était 
pur , l’air vif et frais. « Voilà , dit-elle , l’air et le climat 
» de la Suisse. J’y ai passé deux mois d’un bonheur sans 
» mélange... Son âme est si belle , et nos cœurs s’enten- 
» daient si bien ! » 

Chaque instant l’approchait de sa fin. Son esprit n’a- 
vait rien perdu de ses forces. « Malgré mon état, disait— 
» elle , j’ai besoin d’exprimer mes pensées. » Je m’étais 
un peu éloigné de son lit* ajoute son médecin, dont 
nous avons cité les paroles. Elle m’appela d’un son 
de voix plus élevé que de coutume. J’accourus : se 
reprochant alors cetie espèce de vivacité : « Comme 
» on est impérieux , dit-elle, quand on n'a plus le 
» temps d'élre poli! » Un moment après elle n’était 
plus ! 


' Relation de M. Maignes. 

1 Relation de M. Maignes. Avant de subir une opération presque 
toujours funeste, madame Campan avait scrupuleusement rempli ses 
devoirs religieux. 





XÜV NOTICE 

Ses amis ]» virent expirer le 16 mars 1822. La gaieté 
qu’elle montra dans tout le cours de sa maladie n’of- 
frait rien de contraint ni d'affecté. Son caractère avait 
naturellement de la force et de l’élévation. A l’approche 
de la mort, elle montra lame d’un sage, sans sortir un 
moment de son rôle de femme , sans renoncer aux es- 
pérances , aux consolations d’une chrétienne. Sa religion 
penchait vers l’indulgence et la douceur , comme il ar- 
rive à tous ceux dont la piété est encore plus de croyance 
et de sentiment que de pratique. Quoique ayant vécu 
long-temps dans le grand monde , elle ne méprisait pas 
trop l’espèce humaine. Les envieux n’avaient pu provo- 
quer dans son cœur un sentiment de haine ; l’ingratitude 
n’avait point lassé sa bienfaisance. Son crédit, son temps, 
ses démarches appartenaient à ses amis: sa bourse était 
ouverte à tous les malheureux. 

Un sentiment profond , une constante étude , son atta- 
chement pour la reine , et ses travaux sur l’éducation , 
se sont partagé sa vie. Napoléon lui disait un jour : 
« Les anciens systèmes d'éducation ne valent rien ; que 
manque-t-il aux jeunes personnes pour être bien élevées 
eu France? — Des mères, lui répondit madame Cam- 
pan. — Le mot est juste , reprit Napoléon. Eh bien 1 
madame , que les Français vous aient l’obligation d’a- 
voir élevé des mères pour leurs enfans. » La réponse de 
madame Campan renferme l’idée principale de son sys- 
tème d’éducation. Tous les soins de la meilleure institu- 
trice tendaient à mettre, ses élèves en état d’ètre elles- 
mêmes un jour celles de leurs filles. Les instructions 
qu’elle lisait les dimanches aux jeunes personnes de 
Saint-Germain ; les petites anecdoctes qu’elle composait 
autant pour leur instruction que pour son amusement ; 
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l’ouvrage qu’elle achevait au moment de sa mort , et qui 
contient le fruit de vingt années d’expérience , sont di- 
rigés vers le même but « Les femmes, disait-elle à 
ses amis, ont perdu l’empire que leur donnait jadis la ga- 
lanterie chevaleresque ! Elles dédaigneraient aujourd’hui 
celui qu’elles obtinrent plus tard dans leur boudoir, on 
sur le théâtre brillant de la cour. Ce n’est pas aux dépens 

* Madame Campan a laissé des Nouvelles , et plusieurs comédies 
manuscrites , dont nous ne citerons que les titres : la Vieille de la ca- 
bane j Arabella ou la Pension anglaise , les deux Éducations , les Petits 
Comédiens ambulans, le Concert d'amateurs , etc. Toutes ont un but 
d’instruction pour la jeunesse. Elle achevait, à ses derniers momens, 
un ouvrage d’un ordre plus élevé, intitulé de l’Éducation des Femmes . 
Nulle ne pouvait mieux qu’elle remplir ce cadre intéressant. Je cite- 
rai les premiers mots de ce traité. 

« Mon ouvrage sera privé , dit-elle, de l'attrait des fictions presque 

• toujours liées aux plans d’éducation , et la quantité de détails que 
» j’ai à mettre sous les yeux des lecteurs me cause quelque inquic~ 

<• tude. Je crains aussi de me laisser entraîner par mon penchant pour 
» ces êtres innocens et gracieux, dont une foule aimable m’entoura 
» pendant tant d’années, et auxquels j’ai dii de si doux momens* 

» quelquefois je doute si une certaine lenteur, triste et première in- 

• firmitc de l’âge, n’allonge pas, malgré moi, mes discours; puis je 

- pense que je dédie mon ouvrage à mes anciennes élèves, devenues 
» mères de famille : je songe qu’en leur faisant hommage du fruit 
» d’une longue expérience, je leur parle de leurs plus chères affec- 

- dons, et je me rassure. » 

Cet ouvrage pourra paraître aussitôt qu’on aura mis en ordre les 
différens morceaux qu’avait terminés madame Campan. On y joindra 
le théâtre. 

Outre les lettres de deux jeunes amies , madame Campan avait aussi 
publié les Conversations d'une mire avec ses filles. Ces dialogues ont 
été traduits en italien et en anglais. Madame Campan savait fort 
bien cette dernière langue ; elle en avait donné des leçons à la reinet 
et conserva jusqu’à l’époque où sa maison fut incendiée, au ioaoût, 
des thèmes écrits en anglais de la main de Marie-Antoinette. 
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des mœurs , mais sur les mœurs que doit être fondé leur 
nouvel empire. Leurs succès, moins bruyans, seront plus 
flatteurs et plus durables. Chaque jour ajoute à leur in- 
struction sans nuire aux grâces légères , aux vertus mo- 
destes de leur sexe. Mais ce n’est point assez que leur 
beauté plaise , qu’ou soit charmé de leur esprit : il faut 
que leurs qualités commandent l’estime ; il faut que leurs 
talens soient destinés à faire le charme de leur intérieur, 
et que le cercle de leurs obligations devienne aussi celui 
de leurs plaisirs. » 

Entourée des élèves pour qui son entretien était une 
récompense , qu’elle leur parlât des devoirs de leur sexe, 
ou des faits les plus intéressans de l’histoire , leur foule 
curieuse, attentive, se pressait à ses côtés, s’attachait à 
ses moindres paroles. Quelquefois son esprit judicieux et 
piquant faisait naître une leçon salutaire , du fond d’une 
historiette amusante. Souvent elle cherchait, dans les 
événemens du passé , des traits capables d’éclairer leur 
esprit et d’élever leur âme. J’en atteste ici toutes les élè- 
ves d’Ecouen: combien de fois ne leur parla-t-elle pas 
de Louis IX, de Charles V, de Louis XII, d’Henri IV sur- 
tout , et des vertus qu’eux et leurs successeurs avaient 
fait asseoir sur le trône ! En arrivant aux temps les plus 
orageux delà révolution, madame Campan les entretenait 
des atteintes portées à la majesté royale , des descendans 
des rois vivant sur une terre étrangère , de Louis XVI et 
de ses infortunes , de la reine et des outrages dont on 
l’avait abreuvée. Ces récits attendrissaient leurs jeunes 
cœurs : en l’écoutant parler de la famille royale de France, 
les filles des guerriersde Napoléonapprenaieut ce qu’on 
doit de respect aux malheurs , et de reconnaissance aux 
bienfaits. 
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Hors des murs du chateau d’Écouen , dans le village 
qui l’entoure, madame Campan avait loué une petite mai- 
son , où elle aimait à passer quelques heures, solitaire et 
recueillie. Là, libre de s’abandonner à ses souvenirs , la 
surintendante de la maison impériale redevenait pour 
un moment la première femme de chambre de Marie- An- 
toinette. Elle montrait avec émotion , au petit nombre de 
ceux qu’elle admettait dans cette retraite , une robe de 
simple mousseline qu’avait portée la reine , et qui prove- 
nait des présens faits par Tippo-Saëb. Une tasse dans 
laquelle Marie-Antoinette avait bu , une écritoire dont 
elle s’était servie long- temps , étaient d’un prix inesti- 
mable à ses yeux , et souvent on la surprenait assise et 
baignée de larmes , devant le tableau qui lui retraçait 
son image. 

« Pardonne, ombre auguste , reine infortunée , par- 
» donne , dit-elle dans un fragment que je conserve 
» écrit de sa main : j’ai ton portrait près de moi au mo- 
» ment où j’écris ces paroles. Mon imagination atten- 
» drie y reporte à chaque instant mes regards ; je cher- 
» che à ranimer tes traits 5 je voudrais y lire si je sers 
» ta mémoire en traçant cet ouvrage. Cette tête si noble 
» tombée sous le fer cruel des bourreaux , je ne puis la 
» considérer sans que les pleurs, en remplissanlmesyeux, 
~» suspendent mon entreprise. Oui , je dirai la vérité sans 
» que ton ombre puisse en souffrir : la vérité doit servir 
» celle que le mensonge avait si cruellement outragée ! » 

Qu’ajouterais-je à ces éloquentes paroles i 1 Madame 
Campan n’est plus 5 que ceux qui out calomnié sa vie 
insultent encore à sa mémoire, ses écrits la défendront 
mieux que moi. 


F. Barrière. 
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DE L’AUTEUR. 



.Les planches des bibliothèques plient sous 
le poids de tout ce qui a été imprimé sur les 
dernières années dû dix-huitième siècle. Quel- 
ques esprits supérieurs ont déjà indiqué , avec 
talent , les grandes causes morales et politi- 
ques de nos révolutions. Mais la postérité de- 
mandera aussi à connaître les ressorts secrets 
qui ont dirigé ces événemens. Des Mémoires 
écrits par des ministres et des favoris pour- 
raient seuls satisfaire la curiosité de nos des- 
cendans, encore ne serait-ce que jusqu’à un 
certain point*, car les rois n’accordent que 
bien rarement une confiance entière. Le sou- 
verain donne à un de ceux qui l’entourent 
une ihission secrète qui ne contrarie point 
- ses opinions connues ; il lui dévoile tous les 
détails d’une affaire d’un haut intérêt. Le 
courtisan agit, persuadé de son importance; 
mais quand son orgueil s’applaudit, qu’il se 
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croit sur que le cœur royal vient de lui être 
ouvert, aveuglé par sa vanité, il ne se doute 
pas que ce cœur renferme encore mille replis 
qui lui seront toujours cachés. Il n’est que la 
dupe et le jouet de celui dont il se croit le 
confident. Au même instant, un autre a reçu 
peut-etre une mission opposée qui , sans 
doute, ne s’accorde pas davantage avec les 
véritables projets du prince. Tous deux se 
croicut les seuls dépositaires des pensées du 
souverain , et sur cette hase trompeuse bâ- 
tissent l’édilice imaginaire d’un crédit qu’ils 
n’auront, pas. » 

Ce jeu des cours est surtout en usage quand 
l’autorité supérieure est forcée de satisfaire 
ou de calmer des opinions diverses, sans en 
adopter franchement aucune. Mais avec cette 
habitude d’éparpiller ainsi les marques d’une 
confiance illusoire, quand sont venus les temps 
de troubles et de factions, le souverain finit 
par ne plus trouver d’appui solide ni d’entier 
dévouement. 

Louis XVI eut une quantité innombrable 
de conlidens, de conseils, de guides : il en 
prit jusque dans les factions qui l’attaquaicul. 
Il n’a peut-être jamais tout dit à un seul, et 
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n’a parlé sincèrement qu’à bien peu. Il se ré- 
servait de tenir le fil de toutes les menées par- 
ticulières , et de là provient sans doute le peu 
d’ensemble et la faiblesse de ses opérations. Il 
en résultera aussi de grandes lacunes dans î’bis- 
toire détaillée de la Révolution. 

Pour que. Lou pût connaître à fond les 
dernières années du règne de Louis XV, il 
faudrait avoir des Mémoires des ducs de 
Choiseul et d’Aiguillon , du maréchal de Ri- 
chelieu du di*ç de La Vauguyon. Pour le 
règne malheureux de Louis XVI, il faudrait 
que le maréchal du Muy , M. de Maurepas , 
M. de Vergennes, M. de Malesherbes, le duc 
d’Orléans, M. de La Fayette, l’abbé de Ver- 
mond , l’abbé de Montesquiou , Mirabeau , la 
duchesse de Poliguac , la duchesse de Luynes , 
eussent consigné , dans des écrits sincères , 

. ' J~M . . I 

' J'ai entendu le maréchal de Richelieu dire à M. Càmpan , 
bibliothécaire de la reine , de ne point acheter les Mémoires 
que sans doute on lui attribuerait après sa mort ; que d'avance 
il les lui déclarait faux ; qu'il ne savait pas l'orthographe, et ne 
s'était jamais amusé à écrire. Peu de temps après la mort du 
maréchal, un nommé Soulavie fit paraître les Mémoires du ma- 
réchal de Richelieu. 


(Note de madame Camp an.) 
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toutes les choses auxquelles ils ont eu une 
part directe Quant au secret des affaires des 
derniers temps, il a etc disséminé entre un 
bien plus grand nombre de personnes. Quel- 
ques ministres ont publié des Mémoires, mais 
seulement quand ils ont eu à justifier leurs 
opérations, et ces mémoires ne traitent que 
des intérêts de leur propre réputation : sans 
ce puissant mobile, ils n’eussent probable- 
ment rien écrit. En général, les gens les plus 
rapprochés du souverain par leur naissance 
et par leurs emplois, n’ont point laissé de 
Mémoires 1 , et, dans les monarchies absolues, 
presque tous les fils des grands événemens se 
trouvent attachés à des détails que les plus 
éminens personnages ont seuls pu connaître. 
Ceux qui n’ont eu le soin que de quelques af- 
faires n’y voient point le sujet d’un livre ", ceux 
qui ont porté long-temps le fardeau des affaires 
publiques se croient , par devoir ou par res- 


1 Rien n’empêche encore que cette supposition ne se réa- 
lise en partie. Parmi les personnages qne madame Campan cite 
en cet endroit, nous en connaissons dont les noms pourraient 
être, d'un moment à l'autre , attachés à des Mémoires d’un 
haut intérêt. 

( Noie elc l'édit.) 
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pect pour l’autorité, dans l’impossibilité de 
tout dire. D’autres conservent des notes avec 
le projet de les mettre en ordre quand ils au- 
ront atteint l’époque d’un heureux loisir : vaine 
illusion des ambitieux , qu’ils n’entretiennent, 
pour la plupart, que comme un voile qui ca- 
che à leurs yeux la désolante image de leur 
inévitable disgrâce! Quand elle est venue, le 
désespoir leur ôte la force de reporter leur 
attention sur ces temps d’un éclat qu’ils ne 
cesseront pas de regretter. 

Cependant l’historien , quelquefois em- 
barrassé pour se décider entre les versions 
opposées que lui fournissent les contempo- 
rains, l’est bien davantage si les écrits lui man- 
quent; alors il s’en rapporte aux traditions, 
et se fie aux discours populaires ; il trace des 
portraits sur les caricatures politiques crayon- 
nées par la haine ou la flatterie; la calomiïie 
se perpétue , et de nobles caractères demeu- 
rent noircis à jamais. Une entreprise mal con- 
duite porte le nom de criminelle ; un coupable 
heureux devient un héros. L’histoire n’est plus 
une leçon : c’est un roman ou un recueil im- 
pur et décousu de libelles qui ont peut-être fait 
sourire de pitié celui-là même qui les écrivait. 
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Louis XVI avait l’intention d’écrire des 
Mémoires; ses papiers secrets étaient classés 
dans un ordre qui indiquait son projet. La 
reine avait aussi le même dessein : elle a con- 
servélong-temps beaucoup de correspondan- 
ces et un grand nombre de rapports très-dé- 
taillés, faits sur l’esprit et les événeraens du 
temps. Mais après la journée du 20 juin 1792, 
elle fut forcée d’en brûler la plus grande partie ; 
quelques-unes de ces correspondances, que 
gardait la reine , ont été portées hors de 
France. 

D’après le rang et la position des person- 
nes que j’ai citées comme capables d’éclaicir, 
par leurs écrits , l’histoire de nos orages poli- 
tiques , on ne peut pas croire que je veuille 
me placer sur la même ligne; mais j’ai passé 
la moitié de ma vie soit auprès des tilles de 
Louis XV, soit auprès de Marie-Antoinette. 
J’ai connu le caractère de ces princesses ; j’ai 
su quelques faits curieux dont la publication 
peut intéresser, et la vérité des détails fera 
le mérite de mes écrits. 

J’étais fort jeune lorsque je fus placée au- 
près des princesses filles de Louis XV, en 
qualité de lectrice. J’ai vu la cour de Versail- 
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les avant l’époque du mariage de Louis XVI 
avec l’archiduchesse Marie-An toi nette. 

Mon père, attaché au département des af- 
faires étrangères, jouissait d’une réputation 
due à ses lumières et à ses utiles travaux.. 11 
avait beaucoup voyagé. Les Français rappor- 
tent des pays étrangers un amour encore plus 
vif pour leur belle patrie, et personne ne fut 
plus que lui pénétré de ce sentiment qui doit 
être la première vertu de tout homme en 
place. Des gens revêtus de titres éminens , des 
académiciens , des savans français et étran- 
gers, désiraient connaître mon père; ils ai- 
maient à être admis dans sou intérieur. 

' f - 

Vingt années avant la révolution , j’enten- 
dais déjà dire souvent que l’on ne retrouvait 
plus dans le palais de Versailles cet imposant 
aspect de la puissance de Louis XIV ; que les 
institutions de l'ancienne monarchie tom- 
baient d’un mouvement rapide; que le peu- 
ple, écrasé d’impôts , était silencieusement 
misérable, mais qu’il commençait à prêter 
l’oreille aux discours hardis des philosophes 
qui proclamaient hautement ses souffrances 
et ses droits; et qu’enlin le siècle ne s’achève- 
rait pas sans que quelque grande secousse ne 
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vînt ébranler la France et changer le cours de 
ses destinées. 

Les gens qui parlaient ainsi étaient pres- 
que tous partisans du système d’administra- 
tion de M. Turgot : c’étaient Mirabeau le 
père, le docteur Quesnay, l’abbé Baudeau, 
l’abbé Nicoli , chargé des affaires de Léopold , 
grand-duc de Toscane, et aussi enthousiaste 
des maximes des novateurs que l’était son sou- 
verain. 

Mon père rendait un sincère hommage à 
la pureté des intentions de ces économistes. 
Comme eux il reconnaissait beaucoup d’abus 
dans le gouvernement 5 mais il n’accordait 
point aux adeptes de cette secte politique les 
lumières administratives nécessaires pour di- 
riger une sage réforme. Il leur disait avec 
franchise que , dans l’art de faire mouvoir la 
grande machine du gouvernement, le plus 
savant d’entre eux était inférieur à un bon 
subdélégué d’intendance, et que, si jamais le 
timon des affaires était remis entre leurs 
mains , ils seraient promptement arrêtés , dans 
l’exécution de leurs projets, par l’immense 
différence qui existe entre les plus savantes 
théories et la pratique la plus simple des af- 
faires d’administration. 
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Dans un de ees entretiens qui , malgré ma 
grande jeunesse, fixaient mon attention , j’en- 
tendis un jour mon père comparer la monar- 
chie française à une helle et antique statue : 
il convenait que le pie'destal qui la Soutenait 
était près de s’écrouler ; que les formes de la 
statue disparaissaient cachées sous les plantes 
parasites dont elle s’était insensiblement cou- 
verte ; mais il demandait , avec le sentiment 
d’une douloureuse appréhension , quel serait 
l’architecte assez habile pour reconstruire le 
socle sans ébranler la statue? De tels ouvriers 
ne se sont point trouvés ; les essais de réforme 
n’ont fait que hâter la ruine. L’orage des pas- 
sions est venu à éclater; le monument tout 
entier s’est écroulé, et sa chute a ébranlé l’Eu- 
rope. 
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Cour de Louis XV. — Goût du roi pour la chasse. — Son ca- 
ractère. — Il vend des propriétés sous le seul nom de Louis 
de Bourbon. — Le déboîter du roi. — Singuliers noms d’a- 
mitié qu’il donnait à scs fdles. — Leur éducation tout-à-fait 
négligée. — Prières auprès d’un moribond. — Menuet cou- 
leur de rose. — Caractère de Mesdames. — Orgueil tempéré 
par la peur de l’orage. — Retraite de madame Louise aux 
Carmélites de Saint-Denis — Madame Campan trouve la 
princesse faisant la lessive. — Paroles qu'on lui prèle à sa 
mort. — Grave décision sur le maigre. — Abbé qui se per- 
met d'oflicier comme un prélat. — Chagrin que cause aux 
filles de Louis XV son attachement pour madame Du Barry. 
— Elle assiste au conseil d'état. — Elle jette au feu tout un 
paquet de lettres cachetées. — La cour divisée entre le parti 
du duc de Choiseul et celui du duc d’ Aiguillon. — Les filles 
de Louis XV peu disposées en faveur du mariage du dau- 
phin avec une archiduchesse. 

J’avais quinze ans lorsque je fus nommée lectrice 
de Mesdames. Je dirai d’abord ce qu’était la cour à 
cette époque. 
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Marie Leckzinska venait de mourir : la mort du 
dauphin avait précédé la 'sienne de .trois ans: les 
jésuites étaient détruits, et la piété ne se trouvait 
plus guère ii la cour que dans l’intérieur de Mesda- 
mes ; le duc de Choiseul régnait. 

Le roi ne pensait qu’au plaisir de la chasse ; on 
aurait pu croire que les courtisans se permettaient 
une épigvamme , quand ou leur entendait dire sé- 
rieusement , les jours où Louis XY ne chassait pas , 
le roi ne fait rien aujourd'hui. 

Les petits voyages étaient aussi une a (Faire très- 
importante pour le roi. Le premier jour de l’an 
il marquait sur son almanach les jours de départ 
pour Compiègne, pour Fontainebleau , pour Choi- 
sy , etc. Les plus grandes affaires, les événemens 
les plus importa ns , ne dérangeaient jamais cette 
distribution de son temps. 

L’étiquette existait encore à la cour avec toutes 
les formes qu elle avait reçues sous Louis XIY ; il 
n’y manquait que la dignité : quant à la gaieté , il 
n’en était plus question ; de lieu de réunion où 
l’on vît se déployer l’esprit et la grâce des Français, 
il n’en fallait point chercher à Versailles. Le foyer 
de l’esprit et des lumières était à Paris. 

Depuis la mort de la marquise de Pompadour, 
le roi n’avait pas de maîtresse en titre; il se con- 
tentait des plaisirs que lui offrait son petit sérail 
du Pârc-aux-Cerfs. Séparer Louis de Bourbon du 
roi de France , était , comme on le sait , ce que le 
monarque trouvait de plus piquant dans sa royale 
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existence'. Ils Vont voulu ainsi; ils ont pensé que 
c'était pour le mieux. C’était sa façon de parler 
quand les opérations des ministres n’avaient pas 
de succès. Le roi aimait à traiter lui-même la hon- 
teuse partie de scs dépenses privées. Il vendit un 
jour à un premier commis de la guerre une maison 


' Tout ce que madame Campan rlit ici de Louis XV s'ac- 
corde parfaitement avec le portrait que la Biographie univer- 
selle a tracé de ce prince : 

« Il conservait dans son palais, dit l’article qui lui est con 
sacré, la magnificence de Louis XIV, mais n’y mêlait aucun 
caractère de grandeur. Il subissait, comme un esclave résigné, 
l'ennui d’étiquettes qu'il n'avait point inventées , et qui n'é- 
taient de nul usage pour sa politique : l'insupportable ennui 
qu'il en ressentait irritait son goût pour les plaisirs clandestins. 
Tout son bonheur était de se réfugierdansçes petits appartemens, 
ot d’échapper furtivement à son rôle de roi. Ce goût devint en 
lui si vif. ou du moins si habituel, qb'il en vint presque à se 
considérer comme un particulier dispensé de tout devoir envers 
l’état. De là ce trésor particulier qu'il aimait à se former, cl 
qu’il grossissait, par des spéculations sur les grains ; de là ces 
bizarres distractions qu’il portait jusque dans le conseil; la dé- 
plorable promptitude avec laquelle il abandonnait un avis qu’il 
avait judicieusement énoncé; enCn cet égoïsme paresseux qui 
lui faisait dire beaucoup de mots tels que ceux-ci : « Si j’étais 
lieutenant de police, je défendrais les cabriolets, a En public, 
son maintien était froid, son esprit un peu sec. Dans le com- 
merce privé, c'était un homme aimable, un maître obligeant, 
facile, plein de compassion, un Français habitué à observer 
envers les femmes les prévenances de la galanterie les plus déli- 
cates, et richement doué de l'esprit vif de sa nation. » 

[Note de rédit. ) 
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où il avait logé une de ses maîtresses; le contrat fut 
passé au nom de Louis de Bourbon ; l’acquéreur 
porta lui-même au roi , dans son cabinet particu-. 
lier, un sac contenant en or le prix de la maison. 

Louis XV voyait très-peu sa famille ; il descen- 
dait, tous les matins, par un escalier dérobé, dans 
l’appartement de madame Adélaïde '. Souvent il 
y apportait et y prenait du café qu’il avait fait lui- 
même. Madame Adélaïde tirait un cordon de son- 
nette qui avertissait madame Victoire de la visite 
du roi ; madame Victoire , en se levant pour aller 
chez sa sœur, sonnait madame Sophie, qui, à son 
tour, sonnait madame Louise. Les appartemens des 
princesses étaient très-vastes. Madame Louise lo- 
geait dans l’appartement le plus reculé. Cette der- 
nière fille du roi était contrefaite et fort petite; pour 
se rendre à la réunion quotidienne , la pauvre prin- 


' Louis XV sembla reporter vers madame Adélaïde la ten- 
dresse qu’il avait eue pour la duchesse de Bourgogne , sa mère , 
qui périt si subitement sous les yeux et presque dans les bras 
de JLouis XIV. 

La naissance de madame Adélaïde , le a 3 mars , fut sui- 
vie de celle de madame Victoire-Louise-Marie-Thérèse, le 11 
mai 1733. 

Louis XV eut encore six filles : mesdames Sophie et Louise , 
dont il est parlé dans ce chapitre; les princesses Marie et Féli- 
cité, mortes en bas âge; madame Henriette, morte à Versail- 
les, en iy 5 i, âgée dea 4 ans, et enfin madame la duchesse de 
Parme, qui mourut également à la cour. (Vie de Marie Leck- 
linska, par l’ahbé Proyart.) (Note de l'e'dit.) 
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cesse traversait, en courant h toutes jambes, un 
grand nombre de chambres , et , malgré son erii- 
•pressement, elle n’avait souvent que le temps d’em- 
brasser son père qui partait de là pour la chasse. 

* Tous tes soirs, à six heures , Mesdames interrom- 

AT 

paient la lecture que je leur faisais, pour se rendre; 
avec les princes chez Louis XV : cette visite s’ap- 
pelait le dèbotler du roi , et était accompagnée d’une 
sorte d’étiquette. Les princesses passaient un énorme 
panier qui soutenait une jupe chamarrée d’or ou 
de broderie : elles attachaient autour de leur taille 
une longue queue , et cachaient le négligé du reste 
de leur habillement par un grand mantelet de taf- 
fetas noir qui les enveloppait jusque sous le menton. 
Les chevaliers d’honneur, les dames, les pages, les 
écuyers, les huissiers, portant de gros flambeaux, 
les accompagnaient chez le roi. En un instant tout 
le palais, habituellement solitaire, se trouvait en 
mouvement ; le roi baisait chaque princesse au 
front , et la visite était si courte , que la lecture , 
interrompue par cette visite , recommençait souvent 
au bout d’un quart d’heure : Mesdames rentraient 
chez elles , dénouaient les cordons de leur jupe et 
de leur queue , reprenaient leur tapisserie , et moi 
mon livre 

Pendant l’été , le roi venait quelquefois chez les 
princesses avant l’heure de son déboîter : un jour il 
me trouva seule dans le cabinet de madame Victoire , 
et il me demanda où était Coche : et comme j’ou- 
vrais de grands veux , il renouvela sa question , 
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mais sans que je le comprisse davantage. Quand le 
rt)i lut sorti , je demandai à Madame de qui il avait 
voulu parler. Elle me dit que c’était d’elle , et m’ex- 
pliqua d’un grand sang-froid qu'étant la plus grasse 
de ses filles, le roi lui avait donné le nom d’amitié» 
de Coche , qu’il appelait madame Adélaïde Loque, 
madame Sophie Graille , madame Louise Chiffe. Le 
piquant des contrastes pouvait seul faire trouver au 
roi quelque gaieté dans l’emploi de mots sembla- 
bles. Les gens de son intérieur avaient remarqué 
qu’il en savait un grand nombre , et on pensait 
qu’il les apprenait avec ses maîtresses; peut-être 
aussi s’était-il amusé à les chercher dans les diction- 
naires. Si ces façons de parler triviales trahissaient 
ainsi les habitudes et les goûts du roi , ses manières 
ne s’en ressentaient nullement : sa démarche était 
aisée et noble , il portait sa tête avec beaucoup de 
dignité ; son regard , sans être sévère , était impo- 
sant; il joignait à une attitude vraiment royale une 
grande politesse , et saluait avec grâce la moindre 
bourgeoise que la curiosité attirait sur son passage. 

Il était fort adroit à faire certaines petites choses 
futiles sur lesquelles l’attention, ne s’arrête que 
faute de mieux; par exemple, il faisait très-bien 
sauter le haut de la coque d’un œuf d’un seul coup 
de revers de sa fourchette : aussi en mangeait-il 
toujours à son grand couvert, et leâ badauds, qui ve- 
naient le dimanche y assister, retournaient chez eux 
moins enchantés de la belle figure du roi que de 
l’adresse avec laquelle il ouvrait ses -œufs. 
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Dans les sociétés de Versailles on citait avec 
plaisir quelques réponses de Louis XV, qui prou- 
vaient la finesse de son esprit et l’élévation de ses 
sentimens. Elles ont été placées dans des recueils 
d’anecdotes , et sont généralement connues. 

Ce prince était encore aimé ; on eût désiré qu’un 
genre de vie, convenable à son âge et à sa dignité, 
vint enfin jeter un voile sur les égaremens du passé, * 
et justifier l’amour que les Français avaient eu pour 
sa jeunesse. Il en coûtait de le condamner sévère- 
ment. S’il avait établi à la cour des maîtresses en 

titre , on en accusait l’excessive dévotion de la reine. 

» . 

On reprochait à Mesdames de ne point chercher à 
prévenir le danger de voir le roi se composer une 
société intime chez quelque nouvelle favorite. On 
regrettait madame Henriette , sœur jumelle de la 
duchesse de Parme ; cette princesse avait eu de l’in- 
fluence sur l’esprit du roi; on disait que, si elle eût 
vécu , elle se serait occiqiée de lui procurer des arau- 
semens au sein de sa famille ; qu elle aurait suivi le 
roi dans ses petits voyages, et aurait fait leahonneurs 
des petits soupers qu’il aimait à donner daflSses ap- 
partenions intérieurs. 

Mesdames avaient trop négligé les moyens de 
plaire au roi , mais on pouvait en trouver la câuse 
dans le peu de soins qu’il avait accordés à leur 
jeunesse. 

Pour consoler le peuple de ses souffrances , et fer- 
mer les yeux sur les véritables déprédations du 
trésor , les ministres faisaient de temps en temps 

TOM. 1. 7 
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peser sur la maison du roi , el même sur les dé- 
penses personnelles , les réformes les plus exagérées. 

Le cardinal de Fleury , qui , à la vérité , eut le 
mérite de rétablir les finances , poussa ce système 
d’économie au point d’obtenir du roi de supprimer 
la maison et l’éducation des quatre dernières prin- 
cesses. Elles avaient été élevées , comme simples 
pensionnaires , dans un couvent , à quatre - vingts 
lieues de la cour. La maison de Saint-Cyr eût été 
plus convenable pour recevoir les filles du roi ; le 
cardinal partageait probablement quelques - unes 
de ces préventions qui s’attachent toujours aux 
plus utiles institutions , et qui , depuis la mort de 
Louis XIV , s’étaient élevées contre le bel établisse- 
ment de madame de Maintenon. Il aima mieux 
confier l’éducation de Mesdames à des religieuses de 
province. Madame Louise m’a souvent répété qu’à 
•douze ans elle n’avait point encore parcouru la to- 
talité de son alphabet , et n’avait appris à lire cou- 
ramment que depuis son retour à Versailles. 

Madame Victoire attribuait des crises c^e terreur 
panique quelle n’avait jamais pu vaincre, aux vio- 
lentes frayeurs qu’elle éprouvait à l’abbaye de Fon- 
tevrauld, toutes les fois qu’on l’envoyait par péni- 
tence prier seule dans le caveau où l’on enterrait les 
religieuses. Aucune prévoyance salutaire n'avait pré- 
servé ces princesses des impressions funestes que la 
mère la moins instruite sait éloigner de ses enfans. 

Un jardinier de l’abbaye mourut enragé; sa de- 
meure extérieure était voisine d’une chapelle de 
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l’abbaye où l’on conduisit les princesses réciter les 
prières des agonisans. Les cris du moribond inter- 
rompirent plus d’une fois ces prières. 

Les gâteries les plus ridicules se mêlaient à ces 
pratiques barbares. Madame Adélaïde , l’aînée des 
princesses , était impérieuse et emportée ; les bonnes 
religieuses ne cessaient de céder à ses ridicules fan- 
taisies. Le maître de danse , seul professeur de 
talent d’agrément qui eût suivi Mesdames à Fonte- 
vrauld, leur faisait apprendre une danse alors fort 
en vogue , qui s’appelait le menuet couleur de rose. 
Madame voulut qu’il se nommât le menuet bleu. Le 
maître résista à sa volonté ; il prétendit qu’on se 
moquerait de lui à la cour, quand Madame parlerait 
d’un menuet bleu. La princesse refusa de prendre 
sa leçon , frappait du pied , et répétait bleu , bleu ; 
rose , rose, disait le maître. La communauté s’as- 
sembla pour décider de ce cas si grave ; les reli- 
gieuses crièrent bleu comme Madame ; le menuet 
fut débaptisé , et la princesse dansa. Parmi des fem- 
mes si peu dignes des fonctions d’institutrices , il 
s’était cependant trouvé une religieuse qui , par sa 
tendresse éclairée , et par les utiles preuves quelle 
en donnait h Mesdames, mérita leur attachement et 
obtint leur reconnaissance : c’était madame de Sou- 
langes qu’elles firent depuis nommer abbesse de 
Royal-Lieu 1 . Elles s’occupèrent aussi de l’avance- 

1 Cette femme vertueuse mourut victime des fureurs révo- 
lutionnaires. Elle et ses nombreuses sœurs furent conduites le 
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ment des neveux de cette dame; ceux de la mère 
Mac-Garthy, qui les avait lâchement gâtées, por- 
tèrent long-temps le mousqueton de garde-du-roi à 
la porte de Mesdames , sans qu elles songeassent à 
leur fortune. 

Quand Mesdames, encore fort jeunes, furent re- 
venues à la cour , elles jouirent de l’amitié de mon- 
seigneur le dauphin , et profitèrent de ses conseils. 
Elles se livrèrent avec ardeur à l’étude , et y consa- 
crèrent presque tout leur temps ; elles parvinrent à 
écrire correctement le français et à savoir très-bien 
l’histoire. Madame Adélnïde , surtout , eut un désir 
immodéré d’apprendre ; elle apprit à jouer de toits 
les instrumens de musique, depuis le cor (me croira- 
t-on ? ) jusqu’à la guimbarde. L’italien , l’anglais , les 
hautes mathématiques , le tour , l’horlogerie , occu- 
pèrent successivement les loisirs de ces princesses. 
Madame Adélaïde avait eu un moment une figure 
charmante ; mais jamais beauté n’a si promptement 
disparu que la sienne. Madame Victoire était belle 
et très-gracieuse ; son accueil , son regard , son sou- 
rire , étaient parfaitement d’accord avec la bonté de 


même jour à l’échafaud. En partant de la prison , sur la fatale 
charrette, toutes entonnèrent le Veni Creator. Arrivées au lieu 
du supplice, elles n’interronipirent point leurs chants : une 
tête tombait, et cessait de mêler sa voit à ce choeur céleste; 
mais les chants continuaient. I.' abbesse périt la dernière , et 
sa voix restée seule , toujours plus sonore , fit toujours enten- 
dre le pieux verset. Elle cessa tout à coup : c'était le silence 
de la mort. ( Note de madame Campan. ) 
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son àme. Madame Sophie était d’une rare laideur ; 
je n’ai jamais vu personne avoir l’air si effarouché : 
elle marchait d’une vitesse extrême , et pour recon- 
naître , sans les regarder , les gens qui se rangeaient 
sur son passage, elle avait pris l’habitude de voir 
de côté , à la manière des lièvres. Cette princesse 
était d’une si grande timidité , qu’il était possible de 
la voir tous les jours , pendant des années , sans Ten- 
tendre prononcer un seul mot. On assurait cepen- 
dant qu elle montrait de l’esprit et même de l’ama- 
bilité dans la société de quelques dames préférées ; 
elle s’intruisait beaucoup , mais elle lisait seule; la 
présence d’une lectrice l’eût infiniment gênée. Il y 
avait pourtant des occasions où cette princesse , si 
sauvage, devenait tout à coup aflàbJe , gracieuse, 
et montrait la bonté la plus communicative ; c’était 
lorsqu’il faisait de l’orage ; elle en avait peur , et tel 
était son effroi , qu’alors elle s’approchait des per- 
sonnes les moins considérables ; elle leur faisait mille 
questions obligeantes ; voyait - elle un éclair , elle 
leur serrait la main ; pour un coup de tonnerre elle 
Jes eût embrassées ; mais le beau temps revenu , la 
princesse reprenait sa raideur , son silence , son air 
farouche , passait devant tout le monde sans faire 
attention à personne, jusqu’à ce qu’un nouvel orage 
vint lui ramener sa peur et son affabilité. 

Mesdames avaient trouvé , dans un frère chéri 
dont les hautes vertus sont connues de tous les Fran- 
çais , un guide pour tout ‘ce qu’exigeait une éduca- 
tion trop négligée dans leur enfance. Elles eurent 
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dans leur auguste mère , Marie Leckzinska , le plus 
noble modèle de toutes les vertus pieuses et sociales ; 
par ses éminentes qualités , par sa modeste «dignité , 
cette princesse voilait les torts que trop malheureu- 
sement on était autorisé à reprocher au éôi ; et tant 
qu’elle vécut elle conserva , à la cour de Louis XV , 
cet aspect digne et imposant qui seul entretient le 
respect dû à la puissance. Les princesses ses Allés 
furent dignes d’elle , et , si quelques êtres vils es- 
sayèrent de lancer contre elles les traits de la ca- 
lomnie , ils tombèrent aussitôt repoussés par la haute 
idée qu’on avait de l’élévation de leurs sentimens et 
de la pureté de leur conduite. 

■ Si Mesdames ne setaient pas imposé un grand 
nombre d’occupations , elles eussent été très à plain- 
dre. Elles aimaient la promenade , et ne pouvaient 
jouir que des jardins publics de Versailles : elles 
auraient eu du goût pour la culture des fleurs , et 
n’en pouvaient avoir que sur leurs fenêtres. 

La marquise de Durfort , depuis duchesse de Ci- 
vrac % avait procuré à madame] Victoire les dou- 
ceurs d’une société aimable. La princesse passait 
presque toutes ses soirées chez cette dame , et avait 
lini par s’y croire en famille. 


, La duchesse de Civrac , grand’ mère de deux héros de la 
Vendée , Lescure et La Roche-Jaquelin , par le mariage de sa 
fille aînée avec M. de Donnissan ; et de l’infortuné Labédoyère, 
par le mariage de sa seconde fille avec M. de Chastelluxi 

{ Note de madame Campa n . ) 
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Madame de Narbonne s’était de même empressée 
de rendre sa société intime agréable à madame 
Adélaïde. 

Depuis plusieurs années , madame Louise vivait 
très-retirée ; je lui faisais la lecture cinq heures par 
jour; souvent ma voix se ressentait des fatigues de 
ma poitrine ; la princesse me préparait de l’eau su- 
crée , la plaçait auprès de moi , et s’excusait de me 
faire lire si long-temps sur la nécessité d’achever un 
cours de lecture quelle s’était prescrite. 

Un soir, pendant que je lisais, on vint lui dire 
que M. Bertin , ministre des parties casuelles , de- 
mandait à lui parler ; elle sortit précipitamment, re- 
vint , reprit ses soies , sa broderie, me lit reprendre 
mon livre, et, quand je me retirai, elle m’ordonna 
d 'être , le lendemain à onze heures du matin , dans 
son cabinet. Quand j’arrivai , la princesse était par- 
tie ; j’appris que le matin à sept heures elle s’était 
rendue au couvent des Carmélites de Saint-Denis où 
elle voulait prendre le voile ; je me rendis chez ma- 
dame Victoire. Là j'appris que le roi seul avait connu 
le projet de madame Louise , qu’il en avait fidèle- 
ment gardé le secret, et qu’après s’être long-temps 
opposé à son désir, il lui avait envoyé la veille seule- 
ment son consentement; qu’elle était entrée seule 
dans le couvent où elle était attendue ; que quelques 
instans après elle avait reparu à la grille , pour mon- 
trer à la princesse de Guistel , qui l’avait accompa- 
gnée , et à son écuyer , l’ordre du roi de la laisser 
dans le monastère. 
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A la nouvelle du départ de sa sœur, madame Adé- 
laïde avait eu de violens emportemens ; elle avait 
adressé au roi des reproches fort durs sur le secret 
qu’il avait cru devoir en garder. 

Madame Victoire perdait la société de la sœur 
quelle préférait ; elle se contenta de verser en si- 
lence des larmes sur son abandon. La première fois 
que je revis cette excellente princesse , je me jetai à 
ses pieds , je baisai une de ses mains , et je lùi de- 
mandai , avec la confiance de la jeunesse , si elle nous 
quitterait comme avait fait madame Louise. Elle 
me releva , m’embrassa et me dit , en me montrant 
la bergère à ressort dans laquelle elle était étendue : 
Rassurez-vous , mon enfant , je n’aurai jamais le cou- 
rage qu’a eu Louise , j’aime trop les commodités de 
la vie; voici un fauteuil qui me perd.. Aussitôt que 
j’en eus obtenu la permission , je fus à Saint-Denis 
voir mon auguste et sainte maîtresse ; elle voulut bien 
me recevoir à visage découvert dans son parloir par- 
ticulier ; elle me dit quelle venait de quitter la buan- 
derie , qu’elle était chargée ce jour-là de couler la 
lessive. « J’ai beaucoup abusé de vos jeunes pou- 
» nions, deux ans avant d’exécuter mon projet, 
» ajouta-t-elle ; je savais que je ne pourrais plus lire 
» ici que des livres destinés à notre salut, et je voulais 
» repasser tous les historiens qui m’avaient inté- 
» ressée. » 

Elle me raconta qu’on lui avait apporté l’agrément 
du roi pour se rendre à Saint-Denis pendant que je 
lui faisais la lecture ; elle se flattait avec raison d’être 
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rentrée dans son cabinet sans la moindre marque 
d’agitation, quoiqu’elle en éprouvât une si vive, me 
dit-elle , qu elle avait de la peine à se rendre jusqu à 
son fauteuil. Elle ajouta que les moralistes avaient 
raison lorsqu’ils disaient que le bonheur n’babite 
poiut dans les palais ; qu’elle en avait acquis la cer- 
titude; que, si je voulais être heureuse , elle me con- 
seillait devenir jouir d’une retraite où l’activité des 
idées pouvait se satisfaire en s’élevant vers un monde 
meilleur. Je n’avais point à faire à Dieu le sacrifie» 
d’un palais et des grandeurs de la terre , mais celui 
de l’intérieur d’une famille bien unie ; et c’est là que 
les moralistes quelle me citait ont justement placé 
le vrai bonheur. Je lui répondis que, dans la vie pri- 
vée, l’absence d’une fille aimée , chérie , se faisait trop 
cruellement sentir à sa famille. La princesse n’ajouta 
rien à ce quelle m’avait dit '. 


'Les Souvenirs de Felieie contiennent aussi le récit d’une 
visite faite à Saint-Denis par madame de Genlis. Comme les 
détails en sont intéressans , on nous saura gré de les citer ici. 

« J'ai passé toute ma matinée à Saint-Denis. Madame la du- 
chesse de Chartres allait aux Carmélites faire une visite à ma- 
dame Louise : j’ai désiré la suivre, elle a Lien voulu m'y me- 
ner De tout temps , les personnes qui ont assez de force dans 
le caractère pour renoncer au faste et à la grandeur ont excité 
l'admiration et la curiosité de tous les hommes. Il y a dans les 
abdications une sorte de magnanimité qui frappe et qui console 
le vulgaire •. on aime à voir mépriser le rang où l’on peut 
atteindre. 11 n’a fallu souvent que de l'audace et du bonheur 
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On attribua la vocation de madame Louise à dif- 
férais motifs : on eut l’injustice d’en supposer un 
dans Je déplaisir d’être, pour le rang, la dernière 
des princesses. Je crois avoir pénétré la véritable 
cause. 


pours'clevcrau trône ; mais pour en descendre volontairement, 
pour le quitter avec calme et réflexion, il faut une âme peu 
commune et une véritable philosophie. Et quelle abdication 
que celle de la fille d'un souverain, d'un roi de France , quit- 
tant, sans retour, le palais de Versailles, pour habiter, jus- 
qu’au tombeau , une cellule !... Mon imagination me présen- 
tait tous les détails de ce sacrifice, et je ne pouvais concevoir 
qu'une personne de trente-cinq ans, élevée dans la pompe et 
dans la mollesse, pût supporter le genre de vie de ces austères 
recluses. Ces pensées m'occupaient sur la route de Saint-Denis, 
et je suis entrée avec émotion dans le parloir des Carmélites. 

Un instant après , le rideau de la grille a été tiré, et madaine 
Louise a paru. Je ne puis exprimer la surprise que j'ai éprouvée 
en jetant les yeux sur elle. Madame Louise, qui était si maigre 
et si pâle, est extrêmement engraissée ; elle a le teint leplus frais 
et les couleurs très-vives... O paix de l'àme ! doux accord des 
opinions et des sentimens avec les actions, la conduite et le 
genre de vie ! C’est vous qui formez le bonheur ; c’est vous qui 
donnez cette sérénité céleste qui maintient l’équilibre de nos 
forces, qui conserve le mouvement égal et salutaire des res- 
sorts de notre existence ! Lorsque rien de ce qu’on voit et de 
ce qu’on entend ne peut blesser et contrarier, que tout ce qui , 
nous entoure est en harmonie avec nous , que nulle discor- 
dance, nulle opposition, ne trouble le calme de nos pensées, 
que tout doit fixer notre imagination et nos regards snr l’objet 
qui nous touche et sur le but vers lequel nous courons ; lorsque 
enfin l'exemple universel nous soutient dans notre marche , 
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Son âme était élevée , elle aimait les grandes cho- 
ses ; il lui était souvent arrivé d’interrompre ma lec- 
ture pour s’écrier: Voilà qui est beau ! voilà qui est 
noble ! Elle ne pouvait faire qu’une seule action d’é- 
clat; quitter un palais pour une cellule, de ri- 


n’ est-on pas aussi heureux qu’on peut l'être sur la terre? Ma- 
dame Louise permet les questions et y répond brièvement, 
mais avec bonté. Je désirais savoir quelle est la chose à laquelle, 
dans son nouvel état, elle a le pins de peine à s’accoutumer. 
Vous ne le devineriez jamais, a-t-elle répondu en souriant! 
c’est de descendre seule un petit escalier. Dans les commence- 
mens , a-t-elle ajouté, c’était pour moi le précipice le pins 
effrayant ; j'étais obligée de m’asseoir sur les marches et de me 
traîner, dans cette attitude , pour descendre. 

» En effet, une princesse qui n’avait descendu que le grand 
escalier de marbre de Versailles , en s'appuyant sur le bras’ 
de son chevalier dhonneur.... et entourée de ses pages, a dû 
frémir en se trouvant livrée à elle-même sur le bord d’un esca- 
lier bien raide, en colimaçon. Elle connaissait long-temps d’a- 
vance toutes ies austérités de la vie religieuse ; pendant dix ans 
elle en avait secrètement pratiqué la plus grande partie dans le 
château de Versailles, mais elle n’avait jamais pensé aux petits 
escaliers. Ceci peut fournir le sujet de plus d’une réflexion sur 
l’éducation ridicule , à tant d’égards , que reçoivent en général 
les personnes de ce rang, qui , dès leur enfance, toujours sui- 
vies, aidées, escortées, sifllées , prévenues ,sont ainsi privées 
de la plus grande partie des facultés que leur a données la na- 
ture". 

.. : Ixf 

* Les princes, aujourd’hui, sont mieux élevés, surtout en Angle- 
terre, en Prusse, etc. ; mais l’auteur écrivait ceci en 1773. 

( Note de madame de Girtlis. ) 
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elles vêtemens pour une robe de bure. Elle l’a faite. 

Je vis encore madame Louise deux ou trois fois à 
sa grille. Ce fut Louis XYI qui m’apprit sa mort. 
« Ma tante Louise, me dit-il, votre ancienne maîtresse, 
» vient de mourir à Saint-Denis , j’en reçois à l’in- 
» stant la nouvelle ; sa piété , sa résignation ont été 
» admirables ; cependant le délire de ma bonne tante 
» lui avait rappelé quelle était princesse , car ses 
» dernières paroles ont été : Au paradis , vite , vile , 
» au grand galop ! » Sans doute quelle croyait en- 
core donner des ordres à son écuyer 1 . 

Madame Victoire , lionne , douce , affable , vivait 
avec la plus aimable simplicité dans une société 
qui la chérissait : elle était adorée dans sa maison. 
Sans quitter Versailles , sans faire le sacrifice de sa 
moelleuse bergère , elle remplissait avec exactitude 
les devoirs de la religion , donnait aux pauvres tout 
ce quelle possédait , observait rigoureusement les 
jeûnes et le carême. 11 est vrai qu’on reprochait à la 
table de Mesdames d’avoir acquis pour le maigre une 
renommée que portaient au loin les parasites assidus 
à la table de leur maitre-d’hôtel. Madame Victoire 
n’était point insensible it la bonne chère , mais elle 
avait les scrupules les plus religieux sur les plats 
qu’elle pouvait manger au temps de pénitence. Je la 


• Puisque madame Campan rapporte cette anecdote, je ne la 
révoquerai point en doute j mais elle parait s'accorder peu 
avec les sentimens pieux et les discours toujours réservés de 
Louis XVI. [Note de ledit.) 
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vis un jour très-tourmentée de ses doutes sur un oi- 
seau d’eau qu’on lui servait souvent pendant le ca- 
rême. 11 s’agissait de décider irrévocablement si cet 
oiseau était maigre ou gras- Elle consulta un évêque 
qui se trouvait k son dîner : le prélat prit aussitôt le 
son de voix positif, l’attitude grave d’un juge en der- 
nier ressort. 11 répondit k la princesse qu’il avait été 
décidé qu’en un semblable doute , après avoir fait 
cuire l’oiseau , il fallait le piquer sur un plat d’argent 
très-froid; que si le jus de l’animal se figeait dans 
l’espace d’un quart d’heure , l’animal était réputé 
gras; que si le jus restait en huile, on pouvait le 
manger en tout temps sans inquiétude. Madame 
Victoire fit aussitôt faire l’épreuve , le jus ne figea 
point; ce fut une joie pour la princesse qui aimait 
beaucoup cette espèce de gibier. Le maigre qui occu- 
pait tant madame Victoire l’incommodait ; aussi at- 
tendait-elle avec impatience le coup de minuit du 
samedi saint ; on lui servait aussitôt une bonne vo- 
laille au riz, et plusieurs autres mets succulens. Elle 
avouait avec une si aimable franchise son goût pour 
la bonne chère et pour les commodités de la vie, 
qu'il aurait fallu être aussi sévère en principes , qu’in- 
sensible aux excellentes qualités de cette princesse , 
pour lui en faire un crime. 

Madame Adélaïde avait plus d’esprit que madame 
Victoire; mais elle manquait absolument de cette 
bonté qui, seule, fait aimer les grands : des ma- 
nières brusques, une voix dure, une prononciation 
brève , la rendaient plus qu’imposante. Elle portait 
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très-loin l’idée des prérogatives du rang. Un de ses 
chapelains eut le malheur de dire Dominus aobis- 
cum d’un air trop aisé : la princesse l’apostropha 
rudement après la messe pour lui dire de se souve- 
nir qu’il n’était pas évêque , et de ne plus s’aviser 
d’ofïicier en prélat. 

Mesdames vivaient entièrement séparées du roi. 
Depuis la mort de madame de Pompadour , le roi 
vivait seul. Les ennemis du duc de Choiseul ne 
savaient donc dans quel salon, ni par quelle voie 
ils pourraient préparer et amener la chute de 
l’homme qui les importunait. Le roi n’avait de re- 
lations qu’avec des femmes d’une classe si vile, qu’on 
ne pouvait s’en servir pour une intrigue de longue 
suite; d’ailleurs, le Parc-aux-Cerfs était un sérail 
dont les beautés se renouvelaient souvent 1 : on 
voulut donner au roi une maîtresse qui pût avoir 
un cercle, et dans le salon de qui on pût triom- 
pher, par la puissance des insinuations journalières, 
de l’ancien attachement du roi pour le duc de Choi- 
seul. 11 est vrai qu’on choisit madame DuBarry dans 
une classe bien vile. Son origine , son éducation , ses 
habitudes , tout portait en elle un caractère vulgaire 
et honteux; mais on la fit épouser à un homme 
qui datait de 1400, et on crut sauver le scan- 
dale. Ce fut le vainqueur de Mahon qui conduisit 


1 On trouvera , dans le volume qui contient les anecdotes et 
souvenirs, des détails sur le Parc-aux-Cerfs. 

( Note de l edit. ) 
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une aussi sale intrigue '. Cette maîtresse avait, 
été très-habilement choisie pour égayer les der- 
nières années d’un homme importuné des grandeurs, 
ennuyé des plaisirs , rassasié de volupté. L’esprit , 
les talens , les grâces de la marquise de Pompadoui , 
sa beauté régulière, et jusqu'à sou amour poul- 
ie roi, n’auraient plus eu d’empire sur cet être usé. 

Il lui fallait une Roxeiane d’une gaieté familière, 
sans respect pour la dignité du souverain. iVradameDu 
Barry porta l’oubli des convenances jusqu’à vouloir 
un jour assister au conseil d’état : le roi eut la faiblesse 
d’y consentir; elle y resta ridiculement perchée sur 
le bras de son fauteuil , et y fit toutesles petites singe- 
ries enfantines qui doivent plaire aux vieux sultans*. 

Une autre fois elle saisit dans les mains du roi 


1 II semblait qu’on eût , à cette époque , perdu presque tout 
sentiment de dignité. « Peu de seigneurs de la cour de France, 
dit un écrivain du temps , se préservèrent de la corruption gé- 
nérale : M. le maréchal de Brissac était un de ces derniers. On 
le plaisantait sur la rigidité de ses principes d’honneur et de 
probité; on trouvait étrange qu’il se fâchât parce qu’on le 
croyait, comme tant d’autres , exposé aux disgrâces de l’hymen. 
Louis XV, qui était présent, et qui riait de sa colère, lui dit : 
li Allons, M. de Brissac, ne vous fâchez point, c’est un petit 
» malheur, ayez bon courage. — Sire , répondit M. de Brissac, 
» j’ai toutes les espèces de courage, excepté celui de la honte. » 

, (Note de l edit.) 

2 Pour éviter d’inutiles répétitions , nous renvoyons le lec- 
teur aux Mémoires du général Du mouriez, qui contiennent, 
tom. I er ., ’p. 142, de curieux détails sur madame Du Barry 

(Note de l’édit .J 
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tout un paquet cle lettres encore cachetées , parmi 
lesquelles elle en avait reconnu une du comte de 
Broglie; elle dit au roi qu’elle savait que ce vilain 
Broglie lui disait du mal d’elle, et qu’au moins elle 
s’assurerait que cette fois il ne lirait rien d’écrit 
sur son compte. Le roi voulut se saisir du paquet, 
elle résista , lui lit faire deux ou trois fois le tour 
de la table qui était au milieu de la salle du conseil, 
puis en passant devant la cheminée elle y jeta les 
lettres qui furent consumées. Le roi devint furieux ; 
il saisit son audacieuse maîtresse par le bras et la mit 
à la porte sans lui parler. Madame Du Barry se crut 
disgraciée ; elle rentra chez elle , et resta seule pen- 
dant deux heures livrée à la plus grande inquiétude. 
Le roi vint la trouver ; la comtesse , en larmes , se 
précipita à ses pieds, et il lui pardonna. 

La maréchale de Beauvau , la duchesse de Choi- 
seul et la duchesse de Graramont , avaient renoncé à 
l’honneur de la société intime du roi, plutôt que 
de s’v trouver avec madame Du Barry. Mais quelques 
années après la mort de Louis XV , la maréchale 
étant seule au Val avec mademoiselle de Dillon, 
vit la calèche de la comtesse s’abriter dans la forêt 
de Saint-Germain pendant un violent orage. Elle lui 
fit offrir d’entrer, et ce fut la comtesse qui raconta 
ces détails que je tiens de la maréchale de Beauvau'. 


1 Chamfort raconte , avec des circonstances différentes , la 
visite de madame Du Barry au Val. 

« Madame Du Barry, dit-il, étant h Vincennes, eut la cu- 
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Le comte Du Bar. 'y , surnommé le roué , et ma- 
demoiselle Du Barry , conseillaient ou plutôt sif- 
flaient madame Du Barry, d’après les plans du parti 
du maréchal de Richelieu et du duc d’Aiguillon. 
Quelquefois même ils la faisaient agir dans un sens 
utile à de grands mouvemens politiques. Sous pré- 
texte que le page, qui accompagna Charles 1 er . dans 
la fuite de ce monarque , était un Du Barry ou 
Barrymore, on fit acheter, è Londres, à la comtesse 
Du Barry, le beau portrait que nous avons à présent 
dans le Muséum. Elle fit placer le tableau dans 
son salon , et quand elle voyait le roi incertain 
sur la mesure violente qu’il avait à prendre pour 
casser son parlement, et former celui qu’on ap- 
pela le parlement Maupeou , elle lui disait de re- 


riosité de voir le Val, maison de M. de Bcauvau. Elle lit de- 

* . f 

mander à celui-ci si cela ne déplairait pas à madame de Beau- 
vau. Madame de Bcauvau cnit plaisant de s’y trouver et d’en 
faire les honneurs. On parla de ce qui s’était passé sous 
Louis XV. Madame Du Barry se plaignit de différentes choses 
qui semblaient faire voir qu’on haïssait sa personne. Point du 
tout, dit madame de Beau vau, nous n’en voulions qu’à votre 
place. Après cet aveu naïf, on demanda à madame Du Barry si 
Louis XV ne disait pas beaucoup de mal d’elle (madame de 
Bcauvau) et de madame de Grammont : « Oh! beaucoup. — 
Eh bien, quel mal de moi, par exemple? — De vous, madame? 
que vous étiez hautaine, intrigante; que vous meniez votre 
mari parle nez. « M. de Beauvau était présent : on se hâta de 
changer de conversation. » 


(Note de te'dil.) 
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garder le portrait d’un roi qui avait fléchi devant 
son parlement. 

Les ambitieux , qui travaillaient à renverser le duc 
de Choiseul, se fortifièrent par leur réunion chez la 
favorite , et vinrent à bout de leur, projet. Les dé- 
vots, qui ne pardonnaient pas à ce ministre la 
destruction des jésuites, et qui avaient toujours été 
opposés au traité d’alliance avec l’Autriche, influen- 
çaient l’esprit de Mesdames. Le duc de La Vaugu von , 
gouverneur du jeune Daupliiu , lui inspirait les 
mêmes préventions. 

Telle était la disposition des esprits , lorsque la 
«"* jeune archiduchesse Marie-Antoinette arriva dans 

la cour de Versailles, au moment où le parti qui l’y 
amenait était prêt d’être renversé b 

Madame Adélaïde avouait hautement son éloi- 
gnement pour une princesse de la maison d’Au- 
triche ; et lorsque M. Campan fut prendre ses 
ordres , au moment de partir avec la maison de la 


' Voyez dans les Eclaircissement historiques, sous la lettre (A), 
un morceau qui fait connaître la force, les moyens, les pro 
jets , les espérances de deux partis qui divisaient , k cette épo- 
que , la cour de Louis XV. 

Ces Eclaircissemens et Pièces historiques se partagent en deux 
classes. Ceux que madame Campan avait pris elle-même le soin 
de recueillir ou de rédiger seront imprimés dans le caractère 
des Mémoires dont .ils sont inséparables, et désignés par des 
astérisques. Des lettres capitales indiqueront les documensque 
l'éditeur a cru devoir rassembler. 

( Note de t édit. ) 
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dauphine, pour aller la recevoir aux frontières, elle 
lui dit quelle désapprouvait le mariage de son neveu 
avec une archiduchesse, et que si elle avait des ordres 
à donner, ce ne serait pas pour envoyer chercher 
une Autrichienne. 
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CHAPITRE II. 

Naissance de Marie-Antoinette marquée par un désastre mémo- 
rable. — T ers du poëte Métastase. — Pressentimcns de l'em- 
pereur François I er . — Un trait du caractère de Marie- 
Thérèse. — Elle ordonne à l'archiduchesse Josèphe d'aller 
prier dans le caveau destiné à la famille impériale. — Édu- 
cation des archiduchesses. — Charlatanisme employé pour 
faire croire à des connaissances qu’elles n’avaient pas. — 
Marie-Antoinette a la bonne foi d’en convenir. — Sa mo- 
destie , sa facilite pour apprendre. — Instituteurs que lui 
avait donnés la cour de Vienne. — Instituteur que lui en- 
voie la cour de France. — L’abbé de Vçrmond. — Comment 
il est admis au cercle de la famille impériale. — Rôle équi- 
voque qu’il joue à la cour de France. — Son portrait. — 
Changement dans le ministère français. — Le cardinal de 
Rohan remplace le baron de Breteuil comme ambassadeur à 
Vienne. — Portrait de ce prélat; son luxe, ses prodigalités, 
ses fautes à la cour de Marie-Thérèse. 

Marie- Antoinette- Josèphe-Jeanne de Lorraine , 
archiduchesse d’Autriche , fille de François de Lor- 
raine et de Marie-Thérèse, naquit le 2 novem- 
bre 1755, jour du tremblement de terre de Lis- 
bonne ; et cette catastrophe , qui semblait marquer 
d’un sceau fatal l’époque de sa naissance , sans être 
pour la princesse un motif de crainte supe#st^y 
tieuse , avait pourtant fait impression sur son es- ' 
prit. Comme l’impératrice avait déjà un grand 
nombre de fdles, elle désirait vivement avoir en- 
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core un fils , et paria , contre son vœu , une discrétion 
avec le duc de Tarouka qui avait soutenu quelle 
donnerait le -jour à un archiduc. Il perdit par la 
naissance de la princesse , et fit exécuter en porce- 
laine une figure qui avait un genou en terre, et 
présentait des tablettes sur lesquelles le célèbre Mé- 
tastase fit graver les vers suivans 1 : 

lo perdei : l'augusla figlia 
A pagar nia condannato ; 

Ma s' è ver che a voi somiglia , 

Tutto il .monda ha giuidagnalo. 

La reine s’entretenait avec plaisir des premières 
années de sa jeunesse. Son père, l’empereur Fran- 
çois, avait fait une profonde impressipn sur son 
cœur ; elle le pérdit quelle avait à peine sept ans. 
Une de ces circonstances, qui se gravent fortement 
dans la mémoire des enfans , lui rappelait souvent 
ses dernières caresses. L’empereur partit pour Ins- 
pruck; il était déjà sorti de son palais, lorsqu’il 
donna l’ordre à un gentilhomme d’aller prendre 

1 La réputation de Métastase s'étant. répandue en Europe, 
après le succès de son opéra intitulé , Didonc abbandonala , 
l’empereur Charles VI l'appela dans sa cour. Il reçut le titre 
de poêla cesareo avec un traitement de trois mille florins. Ce 
fut à Vienne où il vécut aimé , estimé, honoré même de l’im- 
pératrice Marie-Thérèse, qu’il composa la plupart de ses chefs- 
d'œuvre. N'oublions pas que, dans le nombre des poésies lé- 
gères qui étaient pour sa muse d’agréables délassemens , et 
qu'il offrait aux jeunes archiduchesses , se trouve une cantate 
flatteuse polir la nation française. ( Noie de l edit. ) 
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l’archiduchesse Marie-Antoinette , et de l’apporter 
à sa voiture. Quand elle fut arrivée , il tendit les 
bras pour la recevoir, et dit , après l’avoir pressée 
contre son cœur : « J’avais besoin d’embrasser en- 
» core cet enfant. » L’empereur mourut subite- 
ment pendant ce voyage , et ne revit jamais sa fille 
chérie. 

La reine parlait souvent de sa mère avec un pro- 
fond respect , mais elle avait formé tous ses projets 
pour l’éducation de ses enfans d’après les choses 
essentielles qui avaient été négligées dans la sienne. 
Marie- Thérèse , imposante par ses grandes quali- 
tés, inspirait aux archiduchesses plus de crainte 
et de respect que d’amour; c’est au moins ce que 
j’ai remarqué dans les sentimens de la reine pour 
son auguste mère; aussi désirait - elle ne jamais 
établir entre elle et ses enfans cette distance qui 
avait existé dans la famille impériale. Elle en citait 
un cllét funeste , et qui lui avait fait une impres- 
sion si forte que le temps n’avait pu l’effacer. Lors- 
que l’empereur Joseph II perdit ,sa femme , elle lui 
fut enlevée en peu de jours par une petite vérole de 
la plus mauvaise qualité. Son cercueil venait d’étre 
déposé dans le caveau de la famille impériale. L’ar- 
chiduchesse Josèphe , accordée au roi de Naples , 
au moment de quitter Vienne , reçut de l’im- 
pératrice l’ordre de ne point partir sans avoir été 
faire une prière dans le caveau de ses pères; la 
jeune archiduchesse , persuadée quelle gagnerait la 
maladie dont sa belle-sœur venait d’être la victime , 
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regarda cet ordre comme son arrêt de mort. Elle 
aimait tendrement la jeune archiduchesse Marie- 
Antoinette : elle la prit sur ses genoux , l’embrassa 
en pleurant, et lui dit quelle ne la quitterait pas 
pour se rendre à Naples , mais bien pour ne la plus 
revoir; quelle allait descendre au caveau de ses 
pères, mais quelle y retournerait bientôt pour y 
rester. Son pressentiment fut réalisé ; une petite vé- 
role confluente l’emporta en peu de jours. Sa soeur 
cadette monta à sa place sur le trône de Naples. 

L’impératrice était trop occupée de grands inté- 
rêts politiques pour pouvoir se livrer aux soins de- 
là maternité. Le célèbre Wansviettcn, son médecin, 
venait visiter tous les matins la jeune famille im- 
périale , se rendait ensuite près de Marie-Thércse , 
et lui donnait les détails les plus circonstanciés sur 
la santé ries archiducs et des archiduchesses quelle 
ne voyait quelquefois qu’après un intervalle de huit 
ou dix jours. Aussitôt qu’on avait connaissance de 
l’arrivée d’un' étranger de marque à Vienne , l’im- 
pératrice s’environnait de sa famiUe , l’admettait a 
sa table , et donnait à croire , par ce rapproche- 
ment calculé , qu’elle-même présidait à l’éduca- 
tion de ses enfans. 

Les grandes maîtresses , n’ayant aucune inspec- 
tion h craindre de la part de Marie- Thérèse , cher- 
chèrent à se faire aimer de leurs élèves en suivant 
la route si blâmable et si commune d’une indul- 
gence funeste aux progrès et au bonheur futur de 
l’enfance. Marie-Antoinette fit congédier sa grande 
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maîtresse, en ayouant à l’impératrice que toutes ses 
pages d’écriture et toutes ses lettres étaient habi- 
tuellement tracées au crayon ; la comtesse de Bran- 
dés fut nommée pour remplacer cette gouvernante , 
et s’acquitta de ses devoirs avec beaucoup d’exac- 
titude et de talent. La reine regardait comme un 
malheur pour elle d’avoir été trop tard confiée à 
ses soins , et resta toujours en relation d’amitié 
avec cette dame. L’éducation de Marie-Antoinette 
fut donc très- négligée '. Les papiers publics re- 
tentissaient cependant de la supériorité des talens 
de la jeune famille de Marie Thérèse. On y ren- 
dait souvent compte des réponses que les jeunes 
princesses faisaient en latin aux harangues qui leur 
étaient adressées ; elles les prononçaient , il est 
vrai , mais sans les comprendre : elles ne savaient 
pas un mot de cette langue. 

On parlait un jour à la reine d’un dessin fait par 
elle, et donné par l’impératrice à M. Gérard pre- 
mier commis des affaires étrangères , lorsqu’il avait 
été à Vienne pour rédiger les articles de son contrat 
de mariage. Je rougirais , répondit-elle , si l’on me 


’ A l’exception de la langue italienne, tout ce qui tient aux 
belles-lettres, et surtout à l'histoire de son pays même , lui 
était à peu près inconnu. On s’en aperçut bientôt à la cour de 
France, et de là vient l’opinion assez généralement répandue 
qu’elle manquait d'esprit. On verra dans la suite de ces Mé- 
moires si cette opinion était bien ou mal fondée. 

• ( Note de madame Camjxui. ) 
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présentait cette preuve de la charlatanerie de mon 
éducation ; je ne crois pas avoir une seule fois posé 
le trayon sur ce dessin. Cependant elle savait par- 
faitement ce qui lui avait été enseigné. Sa facilité 
à apprendre était inconcevable ; et si tous ses maî- 
tres eussent été aussi instruits et aussi fidèles à leurs 
devoirs que l’abbé Métastase qui lui avait ensei- 
gné l’italien, elle aurait atteint le même degré de 
supériorité dans les autres parties de son éducation . 
La reine parlait cette langue avec grâce et facilité , 
et traduisait les poètes les plus difficiles. Elle n’é- 
crivait pas le français correctement , mais elle le 
parlait avec la plus grande aisance, et mettait 
même de l’affectation à dire quelle ne savait plus 
l’allemand. En effet, elle voulut essayer, en 1787, 
d’apprendre sa langue maternelle , et en prit des 
leçons avec assiduité pendant six semaines ; elle fut 
obligée d’y renoncer, éprouvant toutes les difficul- 
tés qu’aurait à vaincre une Française qui se livrerait 
trop tard à cette étude. Elle abandonna de même 
l’anglais que je lui avais enseigné pendant quelque 
temps, et dans lequel elle avait fait des progrès 
rapides. La musique était le talent qui plaisait le 
plus à la reine. Elle ne jouait bien d’aucun instru- 
ment , mais elle était parvenue à déchiffrer h livre 
ouvert, comme le meilleur professeur. EHe avait 
acquis ce degré de perfection en France , cette partie 
de son éducation ayant été aussi négligée à Vienne 
que les autres. Peu de jours après son arrivée à 
Versailles , on lui présenta son maître de chant ; 
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c’était La Garde , auteur de l’opéra d’Eglé. Elle lui 
donna un rendez-vous pour un temps assez éloigné, 
ayant besoin, disait-elle, de se reposer des fati- 
gues de la route, et des fêtes nombreuses qui avaient 
eu lieu à Versailles; mais son motif réel était de 
cacher à quel point elle ignorait les premiers élé— 
mens de la musique. Elle demanda à M. Campan 
si son fils, qui était bon musicien, pourrait en se- 
cret lui donner, pendant trois mois, des leçons : 
« Il faut, ajouta-t-elle en souriant, que la dauphine 
» prenne soin de la réputation de l’archiduchesse. » 
Les leçons s établirent secrètement , et au bout de 
trois mois de travail constant , elle lit appeler 
M. La Garde , et l’étonna par sa facilité. 

Le désir de perfectionner Marie-Antoinette dans 
l etude de la langue française fut probablement le 
motif qui avait déterminé Marie-Thérèse à lui don- 
ner pour maîtres et lecteurs deux comédiens fran- 
çais , Aujresne pour la prononciation et la décla- 
mation , et un nommé Sainville pour le goût du 
chant français; ce dernier avait été ollicier en 
I 1 ’ rance , et passait pour un mauvais sujet. Ce choix 
déplut justement à notre cour. Le marquis de Dur- 
fort, alors ambassadeur à Vienne , reçut l’ordre de 
faire des représentations à l’impératrice sur un pa- 
reil choix. Les deux acteurs furent congédiés, et 
cette princesse demanda qu’on lui adressât un ec- 
clésiastique. Ce fut à cette époque que le duc de 
Choiseul s’occupa de lui envoyer un instituteur. 
Plusieurs ecclésiastiques distingués refusèrent de se 
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charger de fonctions aussi délicates ; d’autres , dé- 
signés par Marie-Thérèse (entre autres l’abbé Gri- 
sel) , tenaient à des partis qui devaient les faire 
exclure. 

M. l’archevêque de Toulouse , depuis archevêque 
de Sens, entra un jour chezM. le duc de Choiseul, 
au moment où il était véritablement embarrassé 
pour cette nomination ; il lui proposa l’abbé de 
Vermond, bibliothécaire du collège des Quatre- 
Nations. Le bien qu’il dit de son protégé le fit 
agréer le jour même ; et la reconnaissance de l’abbé 
de Vermond pour le prélat fut bien funeste à la 
France , puisque après dix-sept ans d’efforts persé- 
vérans pour l’amener au ministère , il parvint à le 
faire nommer contrôleur général et chef du conseil. 

Cet abbé de Vermond, dont les historiens parle- 
ront peu , parce que son pouvoir était resté dans 
l’ombre , déterminait presque toutes les actions de 
la reine. Il avait établi son influence sur elle dans 
l’âge où les impressions sont plus durables ; et il 
était aisé de voir qu’il n’avait cherché qu’î» se faire 
aimer de son élève , et s’était très-peu occupé du 
soin de l’instruire. On pourrait l’accuser même d’a- 
voir , par un calcul adroit mais coupable , laissé 
son élève dans l’ignorance. Marie- Antoinette par- 
lait la langue française avec beaucoup d’agrément , 
mais l’écrivait moins bien. L’abbé de Vermond re- 
voyait toutes les lettres qu’elle envoyait à Vienne. 
La fatuité insoutenable avec laquelle il s’en van- 
tait, dévoilait le caractère d’un homme plus flatté 
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d’être initié dans les secrets intimes, que jaloux 
d’avoir rempli dignement les importantes fonctions 
d’instituteur. 

Son orgueil avait pris naissance à Vienne où 
Marie-Thérèse , autant pour lui donner du crédit sur 
l’esprit de l’archiduchesse , que pour s’emparer du 
sien , lui avait permis de .se rendre tous les soirs au 
cercle intime de sa famille, où depuis quelque temps 
la future dauphine était elle-même admise. Joseph II, 
les archiduchesses aînées, quelques seigneurs honorés 
de la confiance de Marie-ThérèSe , formaient cette 
réunion ; et tout ce qu’on peut attendre de personnes 
d’un rang élevé , en réflexions sur le monde , sur les 
cours et sur les devoirs des princes , faisait le sujet 
habituel de ces entretiens. L’abbé de Vermond, en 
racontant ces détails , avouait le moyen qu’il avait 
employé pour être admis dans ce cercle intime. 
L’impératrice l’ayant rencontré chez l’archiduchesse, 
lui demanda s’il avait formé quelques liaisons k 
Vienne? « Aucune, Madame, répondit-il; l’appar- 
» tement de madame l’archiduchesse et l’hôtel de 
» l’ambassadeur de France sont les seuls lieux que 
» doive fréquenter l’homme honoré du soin de le- 
» ducation de la princesse. » Un mois après , Marie- 
Thérèse , par une habitude assez ordinaire aux sou- 
verains, rencontrant l’abbé, lui fit la même ques- 
tion, et sa réponse fut exactement semblable. Le 
lendemain il reçut l’ordre de se rendre tous les soirs 
au cercle de la famille impériale. 

Il est très-probable, par les relations constantes 
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et connues de cet homme avec le comte de Mercy , 
ambassadeur.de l'empire .pendant toute la durée du 
règne de Louis XVI , qu’il était utile à la cour de 
Vienne \ et qu’il a souvent déterminé la reine à 
des démarches dont elle n’appréciait pas les consé- 
quences. Né dans une classe obscure de la bourgeoi- 
sie 2 , imbu de tous les principes de la philosophie 
moderne , et cependant tenant plus qu’aucun ecclé- 
siastique à la hiérarchie du clergé , vain , bavard , 
lin et brusque à la fois , fort laid et affectant l’homme 
singulier; traitant les gens les plus élevés comme 
ses égaux , quelquefois même comme ses inférieurs , 
l’abbé de Vermond recevait des ministres et des évê- 
ques dans son bain , mais disait en même temps que 
le cardinal Dubois avait été un sot ; qu’il fallait qu’un 
homme de sa sorte , parvenu au crédit , fît des cardi- 
naux et refusât de l’être. 

Enivré de la réception que la cour de Vienne lui 
avait faite, n’ayant rien vu de grand avant cette 
époque , l’abbé de Vermond n’admirait et n’estimait 


'Comment supportez-vous ce bavard ennuyeux? disait un 
jour au comte de Mercy une personne qui avait dîné avec 
l'abbé de Vermond chez cet ambassadeur. — Comment me le 
demandez-vous? répondit M. de Mercy ; vous pourriez vous- 
même faire la réponse : c'est que j’en ai besoin. 

( Noté de madame Campan. J 

3 Fils d'un chirurgien de village , et frère d'un accoucheur 
qui le fut de la reine , l’abbé de Vermond , quand il était chez 
sa majesté, n'appelait jamais son frère que M. l'accoucheur, en 
lui adressant la parole. (Note de madame Campan. ) 
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que les usages de la famille impériale ; il ne cessait 
de tourner en dérision l’étiquette de la maison de 
Bourbon. La jeune dauphine était sans cesse excitée 
par ses sarcasmes à s’en dégager , et ce fut lui qui , le 
premier , lui fit supprimer une infinité d’usages dont 
il ne jugeait ni la sagesse ni le but politique. Tel est 
le portrait exact de cet homme que l’étoile funeste 
de Marie-Antoinette lui avait réservé pour guider ses 
premiers pas sur un théâtre aussi éminent et aussi 
dangereux que celui de la cour de Versailles. 

On trouvera peut-être que je peins sévèrement le 
caractère de l’abbé de Vermond; mais comment 
pourrais-je voir sous des couleurs favorables un hom- 
me qui , après s être arrogé le rôle important de con- 
fident et de conseiller unique de la reine , la dirigea 
avec si peu de prudence , et nous donna la douleur 
de voir cette princesse mêler à des qualités qui fai- 
saient le charme de tout ce qui l’environnait , des 
torts qui nuisaient à sa gloire et à son bonheur? 
Quand volontairement un homme s’empare de de- 
voirs aussi importans , le succès complet peut seul 
légitimer son ambition. 

Tandis que M. de Choiseul , satisfait du sujet que 
M. de Brienne lui avait présenté, l’ènvoyait à Vienne 
avec tous les éloges faits pour inspirer une confiance 
illimitée , le marquis de Durfort faisait partir un valet 
de chambre coiffeur et quelques modes françaises , 
et l’on crut avoir pris des précautions suffisantes 
pour former une princesse destinée au trône de 
France. 
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Tout le monde sait que le mariage de monsei- 
gneur le dauphin avec l’archiduchesse avait été ar- 
rêté à l’époque de la puissance du duc de Choiseul. 
La procuration pour la cérémonie du mariage fut 
donnée au marquis de Durfort , qui devait rempla- 
cer dans l’ambassade de Vienne le baron de Breteuil; 
mais , six mois après le mariage du dauphin , le due 
de Choiseul fut disgracié , et mesdames de Marsan 
et de Guéménée , qui se trouvèrent plus puissantes 
par la disgrâce du duc, firent donner cette ambas- 
sade au prince Louis de Rohan , depuis cardinal et 
gra nd-aumônier . 

La Gazette de France suffit donc pour répondre 
aux libellistes ignorans qui ont osé dire que la jeune 
archiduchesse avait connu le cardinal de Rohan avant 
l’époque de son mariage. On ne pouvait faire un 
choix plus mauvais en lui-même et plus désagréable 
à Marie-Thérèse , qu’en lui envoyant comme ambas- 
sadeur un homme aussi léger et aussi immoral que 
l’était le prince Louis de Rohan. Il n’avait que de fai- 
bles teintures en tous genres , et ignorait tout ce qui 
peut servir à la diplomatie. Sa réputation l’avait pré-- 
cédé à Vienne , et sa mission s’entama sous les aus- 
pices les plus défavorables. Manquant d’argent , et la 
maison de Rohan ne pouvant lui faire de grandes 
avances , il obtint de sa cour un brevet qui l’autorisait 
à emprunter sur ses bénéfices la somme de six cent 
mille livres , s’endetta de plus d’un million , et crut 
éblouir la ville et la cour de Vienne par le luxe le- 
plus indécent et en même temps le plus mal en- 
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tendu. Il s’était attaché huit ou dix gentilshommes 
portant d’assez beaux noms , douze pages également 
bien nés , une foule d’officiers et de valets , une mu- 
sique de chambre , etc. Mais ce vain éclat ne fut pas 
de durée ; l’embarras et la détresse ne tardèrent pas 
à se faire remarquer ; ses gens , n’étant plus payés , 
abusèrent, pour faire de l’argent, du privilège des 
franchises , et firent la contrebande * 1 avec tant 
d’impudeur, que Marie-Thérèse , pour la faire cesser 
et ménager la cour de France, fut obligée de sup- 
primer les franchises de tout le corps diplomati- 
que , ce qui rendit la personne et la conduite du 
prince Louis odieuse dans toutes les cours étrangères. 
Il obtenait rarement des audiences particulières de 
l’impératrice qui ne l’estimait pas, et s’exprimait 
sans ménagement sur sa conduite comme évêque et 
comme ambassadeur 2 . Il crut se mettre en faveur 


1 J’ai souvent entendu raconter à la reine qu’il s’était vendu 
en un an , dans le secrétariat du prince de Rohan, à Vienne, 
plus de bas de soie qu’à Lyon et à Paris. 

[Note de madame Campan.) 

1 Ce prélat, vain , léger, dissipateur, avait près de lui, pour 

conseil et pour secrétaire d’ambassade , un homme capable , 
adroit, rusé, instruit, laborieux : c’était un jésuite. L’abbé 
Georgel jouissait de toute la confiance du prince de Rolian, 
et la méritait par son dévouement et son habileté. Une circon- 
stance singulière, romanesque, et qu’il a racontée lui-méme 
dans des Mémoires un peu longs , mais souvent curieux , lui 
découvrit les secrets de la cour de Vienne. On trouvera dans 
les Éclaircissemens le récit de cette anecdote : elle se rattache 
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en travaillant au mariage de l’archiducliessie 'Elisa- 
beth, sœur aînée de Marie-Antoinette, avec Louis XV, 
affaire qui fut gauchement entreprise , et que ma- 
dame Du Barry n’eut pas de peine à faire échouer. 
J’ai cru ne devoir négliger aucun détail sur le carac- 
tère moral et politique d’un homme dont l’exis- 
tence a été dans la suite si funeste à la gloire de 
Marie-Antoinette. 


à l'histoire d'une ambassade qui , quoi qu’en dise ici madame 
Campan, fut sans dignité peut-être, mais ne fut ni sans adresse, 
ni sans succès dans ce genre de guerre sourde et cachée que se 
font les diplomates (lettre B). J'y joins un morceau remarqua- 
ble (lettre C ) par les détails qu’il renferme sur les moyens 
employés autrefois à Vienne, à Londres, à Paris, dans toutes 
les coure, et surtout par Louis XIV, par Marie-Thérèse et 
Louis XV, pour gager des espions intelligens , corrompre la 
fidélité des commis , surprendre le secret des chiffres , et violer 
celui des lettres , moyens honteux , mais utiles , que la probité 
repousse, dont les gouvernemens rougissent, sans doute, et 
qu’ils feraient encore mieux de ne pas employer. 

( Note de l'cdit. ) 
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Arrivée de l'archiduchesse en France. — Madame de Noaiücs , 
sa dame d'honneur. — Comment elle s'attira le surnom de 
madame l’Etiquette. — Brillante réception de la dauphine à 
Versailles. — Sa beauté, sa franchise; grâce et noblesse de 
son maintien. — Elle charme Louis XV. — Jalousie de ma- 
dame Du Barry. — Evénement malheureux de la place 
Louis XV. — Trait de sensibilité de la dauphine. — Mot spi- 
rituel. — Anecdotes. — Elle fait son entrée à Paris. — En- 
thousiasme des habitans. — Froideur du dauphin — Intri- 
gues de cour. — Société intime du dauphin, des princes ses 
frères et de leurs épouses. — Les trois princesses et les deux 
frères du dauphin jouent la comédie en cachette. — Singu- 
lière circonstance qui interrompt ce genre d'amusement. — 
Les courtisans se rapprochent de Marie-Antoinette et du 
dauphin. 


On avait préparé , sur les frontières , auprès de 
Kehl , un superbe pavillon composé d’un très-vaste 
salon qui communiquait à deux appartenons : l'un 
où devaient se tenir les dames et les seigneurs de la 
cour de Vienne , l’autre destiné à la suite de la dau- 
phine, composée de madame la comtesse de Noail- 
ies, sa dame d’honneur; madame la duchesse de 
Cossé , sa dame d’atours ; quatre dames du palais ; 
M. le comte de Saulx-Tavannes , chevalier d’hon- 
neur ; M. le comte de Tessé , premier écuyer ; M. l’é- 
vêque de Chartres , premier aumônier ; les officiers 
des gardes-du-corps et les écuyers. 
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Lorsqu’on eut entièrement déshabillé madame la 
dauphine , pour qu elle ne conservât rien d’une cour 
étrangère , pas même sa chemise et ses bas ( étiquette 
toujours observée dans cette circonstance), les portes 
s’ouvrirent; la jeune princesse s’avança cherchant 
des yeux la comtesse de Noailles , puis s’élança dans 
ses bras , en lui demandant , les larmes aux yeux , et 
avec une franchise qui partait de son cœur, de la 
diriger , de la conseiller , d’être en tout son guide et 
son appui. On ne put qu’admirer cette marche aé- 
rienne : on était séduit par un seul sourire ; et dans 
cet être tout enchanteur, où brillait l’éclat de la 
gaieté française, je ne sais quelle sérénité auguste , 
peut-être aussi l’attitude un peu hère de sa tête et 
des épaules , faisait retrouver la lille des Césars. 

En rendant justice aux vertus de la comtesse de 
Noailles, les gens sincèrement attachés à la reine 
ont toujours regardé comme un de ses premiers mal- 
heurs , peut-être même comme le plus grand qu’elle 
pût éprouver à son entrée dans le monde , de n’avoir 
pas rencontré , dans la personne naturellement pla- 
cée pour être son conseil , une femme indulgente , 
éclairée , et unissant ii des avis sages cette grâce qui 
décide la jeunesse k les suivre. Madame la comtesse 
de Noailles n’avait rien d’agréable dans son exté- 
rieur ; son maintien était raide , son air sévère. Elle 
connaissait parfaitement l’étiquette ; mais elle en fa- 
tiguait la jeune princesse sans lui en démontrer l’im- 
portance. Toutes ces formes étaient gênantes à la 
vérité ; mais elles avaient été calculées sur la néces . 

? . 4 ’ 
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sité du présenter aux Français tout ce qui peut leur 
commander le respect, et surtout de garantir une 
jeune princesse, par un entourage imposant, des 
traits mortels de la calomnie. Il aurait fallu faire 
sentir à la dauphine qu’en France 6a dignité tenait 
beaucoup à des usages qui n’étaient nullement néces- 
saires à Vienne pour faire respecter et chérir la fa- 
mille impériale par les bons et soumis Autrichiens. 
La dauphine était donc perpétuellement importunée 
par les représentations de la comtesse de Noailles, 
et en même temps excitée par l’abbé de Vermond à 
tourner eu dérision et les préceptes sur l’étiquette et 
celle qui les donnait. Elle écouta plutôt la raillerie 
que la raison , et surnomma madame la comtesse de 
Noailles madame P Étiquette. Cette plaisanterie lit 
présumer qu’aussitôt que la jeune princesse agirait 
selon ses volontés , elle se soustrairait aux usages im- 
posans ' . 


’ Madame la comtesse de IVoaillcs, dame d’honneur de la 
reine, était remplie de vertus ; la piété, la charité, des mœurs 
irréprochables , faisaient d'elle une personne vénérable ; mais 
tout ce qu’un esprit exactement borné peut ajouter d’impor- 
tun , même aux plus nobles qualités, la dame d’honneür en 
était abondamment pourvue. 11 eût fallu à la reine une dame 
d’honneur qui lui fît bien connaître l’origine de ces étiquettes, 
à la vérité très-gênantes , mais érigées comme une barrière 
imposante contre la malveillance. L’usage d’avoir des dames 
et des chevaliers d’honneur, celui de porter des vertugadins 
de trois aunes de tour, a sans doute été inventé pour donner à 
nos jeunes princesses un entourage si respectable que la ma- 
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Les fêtes qui eurent lieu à Versailles pour le 
mariage du dauphin lurent très-brillantes. La dau- 
phine y arriva pour l’heure de sa toilette , après 
avoir couché à la Muette où Louis XV avait été 
la recevoir , et où ce prince , aveuglé par un sen- 
timent indigne d’un souverain et d’un père de fa- 
mille, avait fait souper la jeune princesse , la fa- 
mille royale et les dames de la cour avec madame 
Du Barry. 

La dauphine en fut blessée ; elle en parlait assez 
ouvertement dans son intérieur ; mais elle sut dissi- 
muler son mécontentement en public , et son main- 
tien fut parfait 


licicuse gaieté des Français, leur penchant au dénigrement et 
trop souvent à la calomnie, ne pussent trouver l’occasion de 
les attaquer. 

La comtesse de Noailles tourmentait sans cesse la reine par 
mille représentations sur ce qu elle aurait dû saluer celui-ci de 
telle façon , celui-là de telle autre. Paris sut que la reine l'avait 
nommée madame l’Etiquette ; selon la disposition des esprits, 
les uns approuvèrent ce sobriquet, les autres le blâmèrent; 
mais tous jugèrent les dispositions de la jeune reine à s'affran- 
chir d’entraves fatigantes. ( Note de madame Cumpan. ) 
'Voyez les Mémoires de Weber, tom. 1 er *. En général, les 
Mémoires de cet écrivain , qui était frère de lait de Marie- 
Antoinette , complètent ce que madame Campan a dit de cette 
princesse : les deux ouvrages sont presque inséparables. 

( Note de ledit ) 

*» vol. in-8“., qui font partie de la Collection, mais qui se vendent 
aussi séparément. 
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On la reçut à Versailles dans un appartement du 
rez-de-chaussée , au - dessous de celui de la feue 
rein», «pii ne fut prêt que six mois après le jour de 
son mariage. 

Madame la dauphine , alors âgée de quinze ans, 
éclatante de fraîcheur , parut mieux que belle k tous 
les yeux. Sa démarche tenait à la fois du maintien 
imposant des princesses de sa riiaison , et des grâces 
françaises ; ses yeux étaient doux , son sourire ai- 
mable. Lorsqu’elle se rendait k la chapelle , dès les 
premiers pas quelle avait faits dans la longue ga- 
lerie , elle avait découvert , jusqu’à l’extrémité de 
cette pièce , les personnes qu’elle devait saluer avec 
les égards dus au rang , celles k qui elle accorderait 
une inclination de tête , celles enfin qui devaient se 
contenter d'un sourire , en lisant dans ses yeux un 
sentiment de bienveillance fait pour consoler de n’a- 
voir pas de droits aux honneurs. 

Louis XV fut enchanté de la jeune dauphine ; il 
n’était question que de ses grâces , de sa vivacité et 
de la justesse de ses reparties. Elle obtint encore 
plus de succès auprès de la famille royale , lorsqu’on 
la vit dépouillée de tout leclat des diamans dont 
elle avait été ornée pendant les premiers jours de 
son mariage. Vêtue d’une légère robe de gaze ou 
de taffetas , on la comparait à la Vénus de Médicis , 
k l’Atalante des jardins de Marly. Les poètes célé- 
brèrent ses charmes , les peintres voulurent rendre 
ses traits. Il y en eut un dont l’idée ingénieuse fut ré- 
compensée par Louis XV. Il avait imaginé de placer 
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le portrait de Marie-Antoinette dans le cœur d’une 
rose épanouie. 

Le roi ne parlait que de la dauphine , et madame 
Du Barry s’efforcait aigrement de faire tomber son 
enthousiasme. En s’occupant de Marie-Antoinette , 
elle faisait remarquer à tout propos l’irrégularité de 
ses traits ; elle critiquait les mots qu’on citait d’elle ; 
elle raillait le roi sur sa prédilection. Madame Du 
Barry était offensée de ne point obtenir de la dau- 
phine les attentions auxquelles elle prétendait ; elle 
ne cachait point au roi ce grief ; elle craignait aussi 
que les grâces et la gaieté de la jeune princesse ne 
rendissent l’intérieur de la famille royale plus agréa- 
ble au vieux souverain , et qu’il ne lui échappât. 
Mais la haine contre le parti de Choiseul contribuait 
puissamment à exciter l’inimitié de cette favorite. 

On sait que sa honteuse élévation était l’ouvrage 
du parti anti-Choiseul. La chute de ce ministre eut 
lieu en novembre 1 770 , six mois après que sa lon- 
gue influence dans le conseil eut amené l'alliance 
avec la maison d’Autriche , et l’arrivée de Marie- 
Antoinette à la cour de France. Cette princesse , 
jeune , franche , légère , inexpérimentée , se trouva 
sans autre guide que l’abbé de Vermond, dans une 
cour où régnait l’ennemi du ministre qui l’y avait 
appelée , au milieu de gens qui haïssaient l’Autriche 
et qui détestaient toute alliance avec la maison im- 
périale. 

Le duc d’Aiguillon , le duc de La Vauguyon , le 
maréchal de Richelieu , les Rohan , et beaucoup 
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d’autres familles considérables , qui s’étaient servies 
de madame Du Barry pour faire tomber le duc , 
n’avaient pu , malgré leurs puissantes intrigues , 
penser h faire rompre une alliance solennellement 
annoncée, et qui touchait à de grands intérêts po- 
litiques. Sans renoncer à leurs projets , ils chan- 
gèrent donc de marche ; et l’on verra plus bas com- 
ment la conduite du dauphin servit de base à leurs 
espérances. 

Madame la dauphine ne cessait de donner des 
preuves d’esprit et de sensibilité : quelquefois même 
elle se laissait entraîner à ces élans de bonté com- 
patissante , qui ne sont arrêtés ni par le rang , ni 
par les usages qu’il établit. 

Lors de l’événement du feu de la place Louis XV, 
à l’occasion des fêtes du mariage , le dauphin et la 
dauphine envoyèrent l’année entière de leurs re- 
venus, pour soulager les familles infortunées qui 
avaient perdu leurs parens dans cette journée dé- 
sastreuse. 

Cet acte de générosité rentre dans le nombre de 
ces secours d’éclat qui sont dictés par la politique des 
princes , au moins autant que par leur compassion ; 
mais la douleur de Marie-Antoinette fut profonde 
et dura plusieurs jours; rien ne pouvait la consoler 
de la perte de tant d’innocentes victimes ; elle en par- 
lait en pleurant, à ses dames, lorsqu’une d’elles, 
cherchant sans doute à la distraire , lui dit qu’un 
grand nombre de lilous avaient été trouvés parmi 
les cadavres , que leurs poches étaient remplies de 
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montres et d'autres bijoux. « Ils ont été au moins 
» bien punis , ajouta la personne qui racontait ces 
» détails. — Oh ! non , non , Madame , reprit la 
» dauphine , ils sont morts à côté d’honnêtes gens.» 

En passant par Reims , à son arrivée de Stras- 
bourg : «Voilà , dit-elle, la ville de France que je 
» désire revoir le plus tard possible. » 

La dauphine avait apporté de Vienne une grande 
quantité de diamans blancs; le roi y ajouta le don 
des diamans et des perles de la feue dauphine , et il 
lui remit aussi un collier de perles d’un seul rang 
dont la plus petite avait la grosseur d’une aveline, et 
qui , apporté en France par Anne d’Autriche , avait 
été substitué , par cette princesse , aux reines et 
daupliines de France '. 

Les trois princesses , tilles de Louis XV , se réu- 
nirent pour lui oflïir de magnifiques présens. Ma- 
dame Adélaïde donna en même temps à la jeune 
princesse une clef des corridors particuliers du châ- 
teau, par lesquels, sans aucune suite , et sans être 
aperçue , elle pourrait parvenir jusqu’à l’apparte- 
ment de ses tantes , et les voir en particulier. La 
dauphine leur dit , avec infiniment de grâce , en 
prenant cette clef, que pour lui faire apprécier 


1 Je cite particulièrement ce collier, parce que la reine crut 
devoir, malgré cette substitution , le remettre aux commissai- 
res de l’assemblée nationale, quand ils vinrent dépouiller le 
roi et la reine des diamans de la couronne. 

( Note de madame Campan . ) 
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toutes les choses superbes quelles voulaient bien 
lui donner , il n’eût pas fallu , en même temps , lui 
en offrir une d’un prix inestimable , puisqu’elle de- 
vrait à cette clef une intimité et des conseils si pré- 
cieux pour son âge. Elle s’eu servit en effet bien 
souvent ; mais madame Victoire seule l’autorisait , 
tant quelle fut dauphine , à rester familièrement 
chez elle ; madame Adélaïde ne pouvait vaincre ses 
préventions contre les princesses autrichiennes , et 
était ennuyée de la gaieté un peu pétulante de la 
dauphine ; madame Victoire s’en affligeait , et sen- 
tait que leur société et leurs avis eussent été bien 
utiles à une jeune personne exposée à ne rencontrer 
que des complaisans ou des flatteurs. Elle chercha 
même à lui faire trouver de l’agrément dans la so- 
ciété de madame la marquise de Durfort , sa dame 
d’honneur et sa favorite. On donna plusieurs fêtes 
agréables chez cette dame : la comtesse de Noailles 
et l’abbé de Vermond s’opposèrent bientôt à ces 
réunions. 

L’événement arrivé à la chasse, près du village 
d’Achères , dans la forêt de Fontainebleau , donna à 
la jeune princesse l’occasion de développer son res- 
pect pour la vieillesse et sa sensibilité pour l’infor- 
tune. Un paysan très-àgé est blessé par le cerf; la 
dauphine s’élance hors de sa calèche, y fait placer le 
paysan avec sa femme et ses enfans , fait reconduire 
la famille jusqu’à sa chaumière , et la comble de tous 
les soins et de tous les secours nécessaires. Son cœur 
était toujours prêt à éprouver les émotions de la 
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compassion ; et dans ces circonstances , l’idée de son 
rang n’arrêtait jamais les effets de sa sensibilité. 
Plusieurs personnes de son service entraient un soir 
dans sa chambre, croyant n’y trouver que l’officier 
de garde 1 ; elles aperçoivent la jeune princesse as- 
sise côté de cet homme déjà avancé en âge ; elle 
avait placé auprès de lui une jatte pleine d’eau, étan- 
chait le sang qui sortait d’une blessure qu’il avait à 
la main , après avoir déchiré son mouchoir pour lui. 
faire des compresses , et remplissait enfin auprès de 
lui toutes les fonctions d’une pieuse fille de la charité. 
Le vieillard, attendri jusqu’aux larmes, laissait par 
respect agir son auguste maîtresse. Il s’était blessé eu 
voulant avancer un meuble un peu lourd que la prin- 
cesse lui avait demandé. 

Au mois de juillet 1770, un événement fâcheux , 
arrivé dans une famille que la dauphine honorait de 
ses bontés , contribua à montrer encore non-seule- 
ment sa sensibilité, mais la justesse de ses idées. Une 
de ses femmes avait un fils officier dans les gendarmes 
de la garde ; ce jeune homme se crut offensé par un 
commis de la guerre ; un cartel en forme fut impru- 
demment envoyé : il tua son adversaire dans la forêt 
de Compiègne ; la famille du jeune homme tué, munie 
du cartel, demanda justice. Le roi, affligé de plusieurs 
duels qui venaient d’avoir lieu, avait malheureu- 
sement prononcé qu’il n’accorderait point de grâce 


1 On appelait officiers de l’intérieur les valets de chambre et 
les huissiers. ( Note de madame Campait.) 
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au premier événement de ce genre dont on pourrait 
donner la preuve : le coupable fut arrêté. Sa mère , 
dans le désordre de la plus grande douleur , courut 
se jeter aux pieds de la dauphine, du dauphin et des 
jeunes princes; ils obtinrent du roi , après une heure 
de prière , la grâce tant désirée. Le lendemain , en fé- 
licitant madame la dauphine , une grande dame , qui 
s'était sûrement laissé prévenir contre la mère du 
gendarme, eut la méchanceté d’ajouter que cette 
mère n avait négligé, dans cette circonstance, aucun 
moyen de réussir; quelle avait sollicité non-seule- 
ment la famille royale, mais même madame Du 
Barry. La dauphine répondit que ce trait justifiait 
l’opinion favorable quelle avait conçue de cette brave 
femme; que, pour sauver la vie de son fils, rien ne 
devait coûter au cœur d’une mère ; et qu’à sa place , 
si elle l’eût jugé nécessaire , elle aurait été se jeter aux 
pieds deZamore l . 

Quelque temps après les fêtes du mariage , ma- 
dame la dauphine fit son entrée à Paris ; elle y fut 
reçue avec des transports de joie. Après avoir dîné 
dans l’appartement du roi, aux Tuileries, elle fut 
forcée -, par les cris multipliés de la foule qui rem- 
plissait le jardin , de se présenter sur le balcon , en 


1 Petit Indien qui portait la queue de la robe de la comtesse 
Ou Barry. Louis XV s’amusait assez souvent de ce petit sapa- 
jou ; ayant fait la plaisanterie de le nommer gouverneur de Lu- 
cienues, on lui donnait trois mille francs de gratification an- 
nuelle. {Noie de madame. Campan.) 
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face de la grande allée. Elle s’écria, en voyant toutes 
ces têtes pressées , les yeux levés vers elle : « Grand 
» Dieu , que de monde! — Madame , lui dit Je vieux 
» duc de Brissac , gouverneur de Paris , sans que 
» Monseigneur le dauphin puisse s’en offenser, ce 
» sont autant d’amoureux » M. le dauphin ne 
s’offensait ni des acclamations , ni des hommages 
dont madame la dauphine était l’objet. Une indiffé- 
rence affligeante , une froideur qui dégénérait souvent 
en brusquerie , étaient les seuls sentimens que lui 
montrait alors le jeune prince. Tant de charmes n’a- 
vaient même rien obtenu sur ses sens; il venait, 
par devoir, se placer dans le lit de la dauphine, et 
s’endormait souvent sans lui avoir adressé la parole. 
Cet éloignement , qui dura fort long-temps , était , 
dit-on , l’ouvrage de M. le duc de La Vauguyon. La 
dauphine n’avait véritablement de sincères amis à la 
cour que le duc de Choiseul et son parti. Croira- 
t-on que les projets formés contre Marie-Antoinette 
allaient jusqu’à voir la possibilité d’un divorce ? 
Quelques gens , possédant à la cour des places émi- 


1 Jean-Paul Timoléon «te Cossé , «lue de Brissac , et maréchal 
de France , celui-là même dont nous avons cité en note , 
pag. 3 t de ce volume , une réponse pleine de noblesse. Il of- 
frait à la cour de Louis XV et de Louis XVI un modèle des 
mœurs , de la galanterie et du courage des anciens chevaliers. 
Le comte de Cliaroiais le trouvant un jour chez sa maîtresse , 
lui dit brusquement : Sortez , monsieur. — Monseigneur, ré- 
pondit vivement le duc de Brissac, vos ancêtres auraient dit ; 
Sortons. ( Note de l'è'dit. ) 
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nentes , me l’ont assuré , et beaucoup île choses pou- 
vaient confirmer cette opinion. Au voyage de Fon- 
tainebleau , l’année du mariage , on gagna les 
inspecteurs des bâtimens , pour que l’appartement 
de monseigneur le dauphin , attenant à celui de la 
dauphine , ne se trouvât pas achevé , et on lui en fit 
donner un provisoirement à l’extrémité du château. 
La dauphine, sachant que c’était le résultat d’une 
intrigue , eut le courage de s’en plaindre à Louis XV 
qui , après de sévères réprimandes , donna des ordres 
si positifs, que dans la semaine l’appartement se 
trouva prêt. Tout était employé pour entretenir et 
augmenter la froideur que le dauphin témoigna long- 
temps à sa jeune épouse. Elle en fut profondément 
affligée, mais ne se permit jamais d’articuler la 
moindre plainte à cet égard. L’oubli , le dédain même 
pour des charmes qu’elle entendait louer de toutes 
parts, rien ne lui faisait rompre le silence ; et quelques 
larmes , qui s’échappaient involontairement de ses 
yeux ,- étaient les seules traces que son service ait pu 
voir de ses peines secrètes. 

Un seul jour, fatiguée des représentations dépla- 
cées d’une vieille demoiselle qui lui était attachée , et 
qui voulait s’opposer à ce quelle montât à cheval , 
dans la crainte que cela ne l’empêchât de donner des 
héritiers à la couronne : « Mademoiselle , lui dit- 
>i elle , au nom de Dieu , laissez-moi en paix , et sa- 
» chez que je ne compromets aucun heritier. » 

J’ai dû peindre, au commencement de ces Mé- 
moires , l’homme obscurément ambitieux qui dirigea 
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Marie-Antoinette depuis son enfance jusqu’à l’époque 
fatale de la révolution. 

J’ai fait connaître le caractère de la dame d’hon- 
neur de la dauphine; j’ai donné quelques détails sur 
les préventions de madame Adélaïde, fille aînée de 
Louis XV , contre la maison d’Autriche ; j’ai parlé de 
la bonté extrême de la seconde princesse, madame 
Victoire, de l’attrait quelle avait eu pour Marie-An- 
toinette ; enfin j’ai donné une idée du caractère de 
madame Sophie , troisième fille de Louis XV, et qui 
offrait à sa nièce , encore bien moins que Mesdames 
ses sœurs , les utiles ressources de la société. 

Madame la dauphine avait trouvé à la cour de 
Louis XV, avec les trois princesses , filles du roi , les 
princes frères du dauphin en éducation ; mesdames 
Clolilde et Élisabeth encore entre les mains de ma- 
dame de Marsan , gouvernante des en fans de France. 
L’aînée de ces deux princesses épousa , en 1 777, le 
prince de Piémont , devenu roi de Sardaigne. Cette 
princesse était , dans son enfance , d’une si énorme 
grosseur, que le peuple lui avait donné le sobriquet 
de gros Madame '. La seconde princesse était la 


■ Madame Clotilde de France, soeur du roi , était, en effet, 
d’un embonpoint extraordinaire pour sa taille et pour son âge. 
üne des dames de son jeu ayant eu l’indiscrétion de se servir, 
en sa présence même, du sobriquet qu’on lui donnait, reçut 
sur-le-champ une réprimande sévère de la comtesse de Marsan 
qui lui fit entendre qu’elle ferait bien de ne pas reparaître aux 
yeux de la princesse. Madame Clotilde l’envoya chercher le 
lendemain. Ma gouvernante a fait son devoir, lui dit-elle, et je 
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pieuse Élisabeth , victime de son respect et de son 
tendre attachement pour le roi son frère , et dont les 
hautes vertus çaéritent la couronne céleste Elle 
était encore presque à la lisière à l’époque du ma- 
riage du dauphin. La dauphine lui donnait une pré- 
férence marquée. La gouvernante , qui cherchait à 
faire valoir celle des deux princesses que la nature 
avait traitée moins favorablement , sut mauvais gré 
à madame la dauphine de son affection particulière 
pour madame Élisabeth , et , par des plaintes indis- 
crètes , elle refroidit l’amitié qui existait cependant 
entre madame Clotilde et Marie-Antoinette. Il s’é- 
leva même quelque rivalité sur l’article de l’éducation, 


vais faire le mien ; revenez nous faire votre cour, et ne vous 
rappelez plus une étourderie que j'ai moi-même oubliée. 

Cette princesse , si épaisse de corps., avait un esprit agréable 
et fin. Son affabilité, ses grâces prévenantes, la rendaient 
chère à tous ceux qui l’approchaient. Un poète, uniquement 
occupé du prodigieux embonpoint de madame Clotilde , com- 
posa le quatrain suivant, lorsqu’il fut décidé qu’elle épouse - 
rait le prince de Piémont 

Pour en saisir l’esprit, ou pour mieux dire le sens , il ne faut 
point oublier que deux princesses de Savoie venaient d’épou- 
ser deqx princes français. , ^ 

Le bon Savoyard qui réclame 
• Le prix de son double présent, G 

En échange reçoit Madame; 

C’est le payer bien grassement, 

’ (Note de redit.) 

‘ Elisabeth -Philippine -Marie- Hélène de France était née à 
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et on s’expliqua assez haut et très-défavorablement 
sur celle que l’impératrice Marie-Thérèse avait fait 
donner h ses filles. L’abbé de Ver mon d se crut of- 
fensé , prit part dans cette querelle , et unit ses 
plaintes et ses plaisanteries à celles de madame la 
dauphine sur les critiques de la gouvernante , et s’en 
permit même à son tour quelques-unes sur l’instruc- 
tion de madame Clotilde. Tout se sait dans une 
cour. Madame de Marsan fut à son tour instruite de 
ce qui s’était dit chez la dauphine , et lui en sut très- 
mauvais gré. A partir de ce moment , il s’établit un 
foyer d’intrigues, ou plutôt de commérage , contre 
Marie-Antoinette , dans la société de madame de 


Versailles le 3 mai 1764. « Madame Élisabeth, dit M. de La 
Salle, auteur d’un article biographique sur cette intéressante 
et malheureuse princesse , n'avait pas reçu de là nature, comme 
madame Clotilde, son auguste sœur, cette douceur et cette 
flexibilité de caractère qui rendent les vertus faciles ; elle an- 
nonçait plus d’un trait de ressemblance morale avec le duc de 
Bourgogne, l’élève de Fénélon. L éducation et la piété agirent 
sur elle comme sur ce prince : les leçons , les exemples dont on 
l’entoura, l'ornèrent de toutes les qualités, de toutes les ver- 
tus , et ne lui laissèrent de ses premiers penchans qu'une aima- 
ble sensibilité, de vives impressions, une fermeté qui semblait 
faite pour les malheurs terribles auxquels le ciel la réservait. » 
Viuiis. aurons plus d'une fois occasion , dans le cours de ces' 
Mémoires et dans l'ensemble de cette Collection , de remarquer 
sa constante amitié, sa touchante résignation, son dévouement 
sublime, ou son angélique douceur, jusqu’au moment où elle 
montra le courage héroïque et calme du martyre. 

( Note del'-édit. ) 
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Marsan ; ses moindres actions y étaient mal inter- 
prétées ; on lui faisait un crime de sa gaieté et des 
jeux innocens qu’elle se permettait quelquefois dans 
son intérieur avec les plus jeunes de ses dames , et 
même avec des femmes de son service. Le prince 
Louis de Rolian , placé à l’ambassade de Vienne par 
cette société, y fut l’écho de ces injustes critiques et 
se jeta dans une série de coupables délations qu’il 
colorait du nom de zèle. Il représentait sans cesse la 
jeune dauphine comme s’aliénant tous les cœurs par 
des légèretés qui ne pouvaient convenir à la dignité de 
la cour de France. Cette princesse recevait souvent 
de Vienne des remontrances dont la source ne pou- 
vait lui demeurer long-temps cachée, et c’est à cette 
époque qu’il faut rapporter l’éloignement quelle n’a 
jamais cessé de témoigner au prince de Rohan. 

Vers le même temps , la dauphine eut connais- 
sance d’une lettre écrite par le prince Louis à M. le 
duc d’Aiguillôn , dans laquelle cet ambassadeur 
s’exprimait en termes peu mesurés sur l’attitude 
de Marie-Thérèse relativement au partage de la 
Pologne. Cette lettre du prince Louis avait été 
lue chez la comtesse Du Barry 1 ; la légèreté de la 
correspondance de l’ambassadeur blessait à Ver- 
sailles la sensibilité et la dignité de la dauphine , 
tandis qu’à Vienne les rapports qu’il faisait à Marie- 
Thérèse contre la jeune princesse finirent par 


' Voyez les détails piquans relatifs à cette anecdote dans les 
Mémoires de Weber, tom. 1"., pag. 3o4. 


! 
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lui rendre suspects les motifs de ces interminables 
plaintes. 

Marie-Thérèse, partageant enfin les même soup- 
çons , prit le parti d’envoyer à Versailles son se- 
crétaire du cabinet , le baron de Neni , qui devait 
examiner avec attention la conduite de madame la 
dauphine , et acquérir la mesure juste de l’opinion 
de la cour et de Paris sur le compte de cette prin- 
cesse. Le baron de Neni , après y avoir mis le 
temps et la sagacité convenables , détrompa sa sou- 
veraine sur les exagérations de l’ambassadeur fran- 
çais ; l’impératrice n’eut pas de peine à remarquer, 
dans les calomnies qu’on avait osé lui faire parve- 
nir , à titre d’intérêt pour son auguste fille , la 
preuve de l’inimitié d’un parti qui n’avait jamais 
approuvé l’alliance de la maison de Bourbon avec 
la sienne *. A cette époque , madame la dauphine 


’ L’impératrice Marie-Thérèse connaissait fort bien les per- 
sonnages de la cour de Louis XV qui pouvaient être favorables 
ou contraires à Marie-Antoinette. On prétend qu’au moment 
du départ de cette princesse pour la France, l’impératrice lui 
remit la note suivante écrite de sa main. 

« Liste des gens de ma connaissance. 

» Les duc et duchesse de Choiseul ; 

» Les duc et duchesse de Praslin ; 

» Hautefort ; 

» Les Du Châtelet ; 

» D’Estrée ; . ' : 

* D’ Auheterre ; ' ' '• 


5 ’ 
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n’ayant encore obtenu aucun pouvoir sur le cœur 
de son époux , craignant Louis XV, se défiant avec 
raison de tout ce qui tenait à madame Du Barry 
et au duc d’ Aiguillon , n’avait pas mérité le moin- 
dre reproche sur ce genre de légèreté que la haine 
et ses malheurs ont, par la suite, transformés en 
crime. Convaincue de l’innocence de Marie-Antoi- 
nette , l’impératrice donna l’ordre au baron de Neni 
de solliciter le rappel de M. le prince de Rohan , 


» Le comte de Broglie ; 

» Les frères de Montazet. 

» M. d'Aumont; 

« M. Gérard ; 

a M. Blondel ; 

» La Beauvau , religieuse ; 

» Sa compagne ; 

a Les Durfort. C'est à cette famille que vous marquerez eu 
toute occasion votre reconnaissance et attention. 

» De même pour l'abbé de Vermond : le sort de ces person- 
nes m’est à coeur. Mon ambassadeur est chargé d'en avoir soin. 
Je serais fâchée d'être la première à sortir de mes principes qui 
sont de ne recommander personne ; mais vous et moi devons 
trop à ces personnes pour ne pas chercher en toutes les occa- 
sions à leur être utile , si nous pouvons le faire sans trop d 'im- 
pegno. 

a Consultez- vous avec Mercy. Jo recommande en général 
tous les Lorrains dans ce que vous pourrez leur être utile *. » 

L’existence de cette liste n'a rien d'impossible. Ce qui pour- 
rait la rendre encore plus vraisemblable, c'est un fait curieux 

. , ", *■< 

*On trouvera dans les éclaircissemens (lettré B) quelques détails 
relatifs à cette liste. ■ 
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et d’instruire le ministre des affaires étrangères de 
tous les motifs qui le faisaient désirer ; mais la 
maison de Rohan se mit entre son protégé et ren- 
voyé autrichien , et l’on ne répondit que d’une 
manière évasive. 

Ce ne fut que deux mois après la mort de 
Louis XV que la cour de Vienne obtint son rap- 
pel. Les griefs positivement énoncés furent : 1 °. les 
galanteries publiques du prince Louis avec des fem- 


vapporté par l’abbé Georgel dans ses Mémoires ; mais il ne fant 
pas perdre de vue , en lisant ce passage , que cet abbé , malgré 
son apparente modération , est un des plus dangereux ennemis 
de Marie-Antoinette. N.ous en prévenons le lecteur. 

Georgel, secrétaire de l’ambassade de France en Autriche , 
tenait d’un mystérieux inconnu , comme on l'a pu voir en li- 
sant -la note (B), les secrets les plus importans de la cour de 
Vienne. 

n L’homme masqué me remit un jour, dit-il , deux instruc- 
tions secrètes envoyées au comte de Mercy pour les remettre 
lui-même à la reine , la première ostensible au roi , la seconde 
pour la reine seule. Cette dernière contenait des conseils sur 
le mode à prendre pour suppléer à l'inexpérience du roi, et 
profiter de la facilité de son caractère pour influer dans le gou- 
vernement sans avoir l’air de s’en mêler. Cette leçon politique 
était donnée avec beaucoup d’art à Marie-Antoinette : on lui 
faisait sentir que c’était la voie la plus sûre pour se faire ado- 
rer des Français dont elle pourrait par-là faire le bonheur, et 
en même temps resserrer les liens qui unissaient les deux mai- 
sons d’Autriche et de Bourbon. » 

On voit ce que Georgel veut faire entendre ; et si la cour 
de Vienne est habile dans ses leçons , l'abbé l’est aussi dans sa 
haine. ( Note de l'edit.) 
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mes de la cour , et d’autres d’un genre moins dis- 
tingué ; 2°. sa morgue et sa hauteur h l’égard des 
autres ministres étrangers, ce qui aurait eu des 
suites majeures , surtout avec les ministres d’Angle- 
terre et de Danemarck , si l’impératrice elle-même 
ne s’en fût mêlée ; 3°. sou mépris pour les choses de 
la religion dans le pays où il était le plus néces- 
saire d’en montrer. On l’avait vu souvent se revêtir 
d’habits de toutes les couleurs , prenant les uni- 
formes de chasse des différens seigneurs chez qui il 
allait , avec tant de publicité , qu’un jour de Fête- 
Dieu , lui et toute sa légation, en uniforme vert, 
galonné en or , avaient forcé une procession qui 
les gênait , pour se rendre à une partie de chasse 
chez le prince de Paar; 4°. des dettes immenses 
contractées par lui et ses gens , dettes qui ne furent 
que tardivement et imparfaitement acquittées 
Les mariages successifs du comte de Provence 
et du comte d’Artois avec deux filles du roi de Sar- 
daigne augmentèrent à Versailles le nombre des 
princesses de l’âge de Marie- Antoinette , procurè- 
rent à la dauphine une société plus conforme à son 
âge , et changèrent sa position. D’assez beaux yeux 
attirèrent à madame la comtesse de Provence, lors 
de son arrivée à Versailles, les seules louanges qu’il 
était raisonnablement permis de lui donner. 


1 Voyez dans les pièces, lettre (E), les détails donnés par 
l'abbé Georgel , secrétaire de l'ambassade dcVienne, sur le 
rappel du cardinal. (Note île ledit.) 
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La comtesse d’Artois , sans difformité dans la 
taille , était fort petite et avait un très-beau teint ; 
son visage assez gracieux n’avait cependant rien de 
remarquable que l’extrême longueur de son nez. 
Mais , bonne et généreuse , elle fut aimée de ceux 
qui l’environnaient, et jouit même de quelque 
crédit, tant quelle fut la seule qui eût donné des 
heritiers à la couronne 

Dès ce moment la plus grande intimité s’éta- 
blit entre les trois jeunes ménages. Us firent réunir 
leurs repas, et ne mangèrent séparément que les 
jours où leurs dîners étaient publics. Cette ma- 
nière de vivre en famille exista jusqu’au moment où 
la reine se permit d’aller dîner quelquefois chez la 
duchesse de Polignac , lorsqu’elle fut gouvernante ; 
mais la réunion du soir pour le souper ne fut ja- 
mais interrompue , et avait lieu chez madame la 
comtesse de Provence. Madame Élisabeth y prit 
place lorsqu’elle eut terminé son éducation ; et 
quelquefois Mesdames , tantes du roi , y étaient 
invitées. Cet usage , qui n’avait point eu d’exemple 


' « Madame d’Artois, dit un écrit du temps , a fait son en- 
trée à Paris. Les équipages étaient superbes et aussi élégans 
que riches ; elle est venue , selon l’usage , rendre ses actions 
de grâces dans l'église de Sainte-Geneviève. Cette princesse a 
une physionomie très-intéressante, et la peau d'une blancheur 
extrême. On Va vue avec ce plaisir qui naît du sentiment; de 
son côté , elle a paru touchée des applaudissemens qu'on lui a 
prodigués. » (Correspondance secrète de h cour. ) 

( Note de. l edit. ) 
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à la cour, fut l’ouvrage de Marie-Antoinette, et 
elle l’entretint avec la plus grande persévérance. 

La cour de Versailles n’cprouva aucun change- 
ment d’étiquette pendant la durée du règne de 
Louis XV. Le jeu se tenait chez madame la dau- 
phine , comme étant la première personne de l’état. 
11 avait eu lieu , depuis la mort de la reine Marie 
Leckzinska jusqu’au moment du mariage de mon- 
sieur le dauphin , chez madame Adélaïde. Ce 
changement , suivi d’un ordre de préséance qui ne 
pouvait être dérangé , n’en avait pas moins désobligé 
madame Adélaïde qui, ayant établi un jeu séparé 
dans ses appartenions, ne se rendait presque jamais 
à celui où devait se réunir non-seulement la cour, 
mais la famille royale. La visite en grand appareil 
au déboîter du roi avait toujours lieu. La messe en 
musique était entendue tous les jours; les pro- 
menades des princesses n étaient que de rapides 
courses qu’elles faisaient en berlines , accompagnées 
de gardes-du-corps , d’écuyers , de pages à cheval. 
On se rendait au grand galop h quelques lieues de 
Versailles; les calèches ne servaient que pour suivre 
la chasse. 

Les jeunes princesses voulurent animer leur so- 
ciété intime d’une manière utile et agréable.' On 
forma le projet d’apprendre et de jouer toutes les 
bonnes comédies du théâtre français; le dauphin 
était le seul spectateur; les trois princesses, les deux 
frères du roi, et MM. Campan père et fils compo- 
sèrent seuls la troupe; mais on mit la plus grande 
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importance à tenir cet amusement aussi secret 
qu’une affaire detat : on craignait la censure de 
Mesdames ; et on ne doutait pas que Louis XV n’eût 
défendu de pareils amusemens, s’il en avait eu con- 
naissance. On choisit un cabinet d’entresol où per- 
sonne n’avait besoin de pénétrer pour le service. 
Une espèce d’avant-scène, se détachant et pouvant 
s’enfermer dans une armoire, formait tout le théâ- 
tre : M. le comte de Provence savait toujours ses 
rôles d’une manière imperturbable ; M. le comte 
d’Artois assez bien ; il les disait avec grâce : les prin- 
cesses jouaient mal. La dauphine s’acquittait de quel- 
ques rôles avec finesse et sentiment. Le bonheur le 
plus réel de cét amusement était d’avoir tous les 
costumes très-élégans et fidèlement observés. Le 
dauphin prenait part aux jeux de la jeune famille , 
riait beaucoup des figures des personnages, à me- 
sure qu’ils paraissaient en scène , et c’est à dater de 
ces amusemens qu’on le vit renoncer à l’air timide 
de son enfance, et se plaire dans la société de la 
dauphine. 

Le désir détendre le répertoire des pièces qüe 
l’on voulait jouer, et la certitude que ces amuse- 
mens seraient entièrement ignorés, avaient fait ad- 
mettre mon beau-père et mon mari à l’honneur de 
figurer avec les princes. 

Je n’ai su ces détails que long-temps après , 
M. Campan en ayant fait un secret ; mais un évé- 
nement imprévu pensa dévoiler tout le mystère. La 
reine ordonna un jour à M. Campan de descendre 
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dans son cabinet pour y chercher quelque chose 
quelle avait oublié; il était habillé en Crispin , et 
avait même son rouge ; un escalier dérobé conduisait 
directement à cet entresol dans le cabinet de toilette» 
M. Campan crut y entendre quelque bruit, et resta 
immobile derrière la porte qui était fermée. Un va- 
let de garde-robe, qui en effet était dans cette pièce, 
avait de son côté entendu quelque bruit, et, par 
inquiétude ou par curiosité , il ouvrit subitement la 
porte; cette figure de Crispin lui fit si grande peur 
que cet homme tomba k la renverse en criant de 
toutes ses forces : Au secours! Mon beau-père le 
releva, lui fit entendre sa voix, et lui enjoignit le 
plus profond silence sur ce qu’il avait vu. Cependant 
il crut devoir prévenir la dauphine de ce qui était 
arrivé; elle craignit que quelque autre événement 
de la même nature ne fît découvrir ces amuscmens : 
ils furent abandonnés. 

Cette princesse s’occupait beaucoup , dans son in- 
térieur , de l’étude de la musique et de celle des rôles 
de comédie quelle avait à apprendre; ce dernier exer- 
cice avait eu au moins l’avantage de former sa mé- 
moire et de lui rendre la langue française encore 
plus familière. 

L’abbé de Vermond venait chez elle tous les jours , 
mais évitait de prendre le ton imposant d’un insti- 
tuteur , et ne voulait pas même , comme lecteur , 
conseiller l’utile lecture de l’histoire. Je crois qu’il 
n’en a pas lu un seul volume, dans toute sa vie, à 
son auguste élève ; aussi n’a-t-il jamais existé de prin- 
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cesse qui eût un éloignement plus marqué pour toutes 
les lectures sérieuses. 

Tant que dura le règne de Louis XV, les ennemis 
de Marie-Antoinette n’essayèrent pas de changer l’o- 
pinion publique sur son compte. Elle était toujours 
l’objet des vœux et de l’amour des Français en géné- 
ral , et particulièrement des liabitans de Paris qui , 
privés de la posséder dans leur ville , venaient suc- 
cessivement à Versailles , la plupart attirés par le 
seul désir de la voir. Les courtisans ne partageaient 
pas entièrement cet enthousiasme vraiment popu- 
laire qu’avait inspiré madame la dauphine : la dis- 
grâce de M. le duc de Choiseul l’avait privée de son 
véritable appui , et le parti qui dominait à la cour , 
depuis l’exil de ce ministre , était , par ses opinions 
politiques , aussi opposé à sa famille qu’à elle-même. 
La dauphine était donc à Versailles environnée d’en- 
nemis. 

Cependant tout le monde cherchait extérieure- 
ment à lui plaire : l’âge de Louis XV et le caractère 
du dauphin avertissaient assez la prévoyante sagacité 
des courtisans du rôle important qui était réservé à 
cette princesse , si , sous le règne suivant , le dauphin 
finissait par lui être attaché. 
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CHAPITRE IY. 

Maladie de Louis XV. • — Tableau de la cour. — Renvoi de 
madame Du Barry. — Bougie placée sur une fenêtre , et 
qu’on souille au moment de la mort du roi. — Les courti- 
sans quittent son antichambre pour se précipiter dans les 
apparteméns de Louis XVI. — Départ de la cour pour 

Choisy. Terme de la douleur sur la mort du feu roi. — 

M. de Maurepas, ministre. — Entretien de la reine avec 
M. Campan, au sujet du duc de Choiseul. — L'abbé de 
Vermond en prend ombrage. — Louis XVI l'aimait peu. — 
Influence de l’exemple sur les courtisans. — Enthousiasme 
qu’inspire le nouveau règne. — Révérences de deuil à la 
Muette. — Anecdote à ce sujet. — On donne injustement 
S la reine le titre de moqueuse. — Premiers couplets contre 
elle. — Le roi et les princes ses frères se font inoculer. — 
Séjour à Marly. — La reine désire voir le lever de l'aurore. 

— Calomnies dont elle est l’objet. — Le joaillier Bœhmer. 
Mademoiselle fiertin. — Changement dans les modes. — 
Hauteur des coiffures — Étiquettes dont la reine ne peut 
supporter le joug. — Repas publics servis par des femmes. 

— Simplicité de la cour de Vienne. — Contributions levées 
d’une manière touchante par les princes de Lorraine. — So- 
briété, décence et modestie extrêmes de Marie-Antoinette. 


Vers les premiers jours de mai 1 774 , Louis XV , 
annonçant par la force de sa constitution une exis- 
tence encore assez longue , fut attaqué d’une petite 
vérole confluente des plus funestes. Mesdames inspi- 
rèrent à cette époque à madame la dauphine un sen- 
timent de respect et d’attachement , dont elle leur 
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donna des preuves multipliées , lorsqu’elle fut sur . le 
trône. En effet, rien ne fut plus admirable et plus 
touchant que le courage avec lequel elles affrontè- 
rent la maladie la plus horrible : l’air du palais était 
infecté ; plus de cinquante personnes gagnèrent la 
petite vérole pour avoir seulement traversé la galerie 
de Versailles , et dix en moururent ’. 

La fin de ce monarque approchait : son règne, 
assez paisible , avait conservé une force imprimée par 
la puissance de son prédécesseur ; d’un autre côté , sa 
faiblesse avait de même préparé les malheurs de ce- 
lui qui régnerait après lui. La scène allait changer : 
l’espoir, l’ambition , la joie , la douleur , tous les sen- 
timens qui s’emparaient diversement des cœurs des 
courtisans, se déguisaient vainement sous un extérieur 
uniforme. Il était aisé de démêler les différens motifs 


1 On lit, dans les Souvenirs de Fe'licie , les détails suivans sur 
la maladie du roi et sur le dévouement de Mesdames : . 

« Le roi est à toute extrémité : outre la .petite vérole , il a 
le pourpre -, on ne peut entrer sans danger dans sa chambre. 
M. de Lctorière est mort pour avoir entr’ouvert sa porte afin 
de le regarder deux minutes. Les médecins eux-mêmes pren- 
nent toutes sortes de précautions pour se préserver de la con- 
tagion de ce mal affreux ; et Mesdames , qui n’ont jamais eu la 
petite vérole, qui ne sont plus jeunes , et dont la santé est na- 
turellement mauvaise, sont toutes trois dans la chambre, assises 
près de son lit et sous ses rideaux; elles passent là le jour et 
la nuit. Tout le monde leur a fait à ce sujet les plus fortes re- 
présentations; on leur a dit que c’était plus que d’exposer leur 
vie, que c’était la sacrifier. Rien n’a pu les empêcher de rem- 
plir ce pieux devoir. » ( Note de l'e'dit.) 
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qui leur faisaient , à chaque instant , répéter à tous 
cette phrase ; « Gomment va le roi ? » Enfin , le 
1 0 mai 1 774 , se termina la carrière de Louis XV 
La comtesse Du Barry s’était retirée depuis quel- 
ques jours à Ruelle , chez le duc (l'Aiguillon ; douze 
ou quinze personnes de la cour crurent devoir y aller 
lui faire des visites ; leurs livrées furent remarquées ; et 
ce fut pendant long-temps un motif de défaveur. J’ai 
entendu , plus de six ans après la mort du roi , dire , 
dans le cercle de la famille royale , en parlant d’une 
de ces personnes-là : « C’était une des quinze voi- 
» tures de Ruelle. » 


1 Louis XV, dès qu’il connut la maladie dont il était attaqué, 
désespéra de sa guérison. Je n’entends point, dit-il, qu'on re- 
nouvelle la scène de Metz, et il ordonna le renvoi de madame 
Du Barry. Mais les amis de la favorite n’avaient point encore 
abandonné la victoire. Les deux partis qui divisaient la cour 
s'attaquaient avec chaleur au pied du lit sur lequel était étendu 
Louis XV. On se disputait, pour ainsi dire, encore les derniers 
soupirs et lés volontés incertaines d'un mourant. Louis XV 
avait à remplir les devoirs religieux. Ce moment, qu'un parti 
voulait hâter, et que l’autre avait intérêt de suspendre , occa- 
siona les scènes les plus scandaleuses. Dans ce que l’abbé Sou- 
lavie en rapporte, tout n’est pas vrai sans doute. 11 est difficile, 
par exemple , de supposer au sévère Christophe de Beaumont 
d’autres motifs que ses principes rigides, sa piété fervente, et 
le sentiment des obligations sacrées qu’il avait à remplir. Mais 
tout n’est pas faux non plus; et l’on ne peut douter que Sou- 
lavie n’ait rapporté un grand nombre de particularités exactes, 
quand on compare son récit que nous donnons dans les pièces 

( lettre F) avec le tableau des mêmes scènes , tracé par le baron 

.. . 

de Besenval dans scs Mémoires. ( Noie de l'e'dit.) 


Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 


79 

Toute la cour se rendit au château ; l’œil-dè-bœuf 
se remplit de courtisans, le palais de curieux. Le 
dauphin avait décidé qu’il partirait avec la famille 
royale, au moment où le roi rendrait le dernier sou- 
pir. Mais, dans une semblable occasion, la bienséance 
ne permettait guère de faire passer de bouche en 
bouche des ordres positifs de départ. Les chefs des 
écuries étaient donc convenus avec les gens qui 
étaient dans la chambre du roi , que ceux-ci place- 
raient une bougie allumée auprès d’une fenêtre , et 
qu’à l’instant où le mourant cesserait de vivre , un 
d’eux éteindrait la bougie. 

La bougie fut éteinte : à ce signal les gardes-du- 
corps , les pages , les écuyers , montèrent à cheval , 
tout fut prêt pour le départ. Le dauphin était chez 
la dauphine. Ils attendaient ensemble la nouvelle de 
la mort de Louis XV. Un bruit terrible et absolu- 
ment semblable à celui du tonnerre , se lit entendre 
dans la première pièce de l’appartement : c’était la 
foule dés courtisans qui désertaient l’antichambre du 
souverain expiré , pour venir saluer la nouvelle puis- 
sance de Louis XVI. A ce bruit étrangè , Marié- 
Atitoinette et son époux reconnurent qu’ils allaient 
régner, et, par un mouvement spontané qui rem- 
plit d’attendrissement ceux qui les entouraient , tous 
deux se jetèrent à genoux ; tous deux , en versant des 
larmes, s’écrièrent: Mon Dieu, guide z-nous , proté- 
gez-nous , nous régnons trop jeunes. 

Madame la comtesse de Noailles entra , la salua 
la première comme reine de France, et demanda à 
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Leurs Majestés (le vouloir bien quitter les cabinets in- 
térieurs pour venir clans la chambre recevoir les prin- 
ces et tous les grands officiers qui désiraient offrir 
leurs hommages à leurs nouveaux souverains. Ap- 
puyée sur son époux , un mouchoir sur les yeux , et 
dans l’attitude la plus touchante, Marie-Antoinette 
reçut ces premières visites : les voitures avancèrent ; 
les gardes , les écuyers étaient à cheval. Le château 
resta désert ; tout le monde s’empressait de fuir une 
contagion qu’aucun intérêt ne donnait plus le cou- 
rage de braver. 

En sortant de la chambre de Louis XV, le duc 
de Yillequier, premier gentilhomme de la chambre 
d’année, enjoignit à M. Andouillé, premier chirur- 
gien du roi, d’ouvrir le corps et de l’embaumer. Le 
premier chirurgien devait nécessairement en mou- 
rir. «Je suis prêt, répliqua Andouillé, mais pendant 
que j’opérerai , vous tiendrez la tête : votre charge 
vous l’ordonne. » Le duc s’en alla sans mot dire , 
et le corps ne fut ni ouvert ni embaumé. Quelques 
serviteurs subalternes et de pauvres ouvriers res- 
tèrent près de ces restes pestiférés; ils rendirent les 
derniers devoirs à lqur maître ; les chirurgiens 
prescrivirent de verser de l’esprit-de-vin dans le 
cercueil. 

La totalité de la cour partit à quatre heures pour 
Choisy : Mesdames, tantes du roi, dans leur voi- 
ture particulière ; les princesses en éducation , avec 
madame la comtesse de Marsan et leurs sous-gou- 
vernantes; le roi, la reine, Monsieur, frère du roi. 
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Madame, le comte et la comtesse d’Artois , réunis 
dans une même voiture. La scène imposante qui 
venait de se passer sous leurs yeux , les idées mul- 
tipliées qu’offrait à leur imagination celle qui s’ou- 
vrait pour eux, les avaient naturellement portés vers 
la douleur et la réflexion : mais, du propre aveu 
de la reine , cette disposition , peu faite pour leur 
âge , cessa en entier vers la moitié de la route : un 
mot plaisamment estropié par madame la comtesse 
d’Artois fit éclater un rire général , et de ce moment 
les larmes furent essuyées. La circulation entre 
Clioisy et Paris était immense : jamais on ne vit 
plus de mouvement dans une cour. Quelle sera l’in- 
fluence de Mesdames tantes? de la reine ? Quel sort 
réserve-t-on à la comtesse Du Barry? Quels minis- 
tres le jeune roi va-t-il choisir? Toutes ces questions 
furent décidées en peu de jours. Il fut arrêté que 
l’ège du roi exigeait qu’il eût près clc lui une per- 
sonne de confiance ; qu’il y aurait un premier mi- 
nistre, et les yeux se fixèrent sur MM. de Machault et 
de Maurcpas , tous deux fort âgés : le premier, retiré 
dans sa terre auprès de Paris; le second, à Pont- 
chartrain où il avait été très-anciennement exilé. 
La lettre pour rappeler M. de Macliault était écrite , 
lorsque madame Adélaïde obtint la préférence de ce 
choix important en faveur de M. de Maurepas. On 
rappela le page qui était muni de la première lettre 1 . 


' Ce fait a été mis en doute; niais je puis assurer que Louis XVI 
s'adressa A M. Campan pour rappeler le paye ; qu’il le trouva 
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« 


Le duc d’Aiguillon avait eu trop ouvertement le 
titre d’ami particulier de la maîtresse du roi; il 
fut congédié. M. de Vergennes, alors ambassadeur 
de France à Stockholm, fut nommé ministre des 
affaires étrangères; le comte de Muy, intime ami 
du dauphin , père de Louis XVI , eut le départe- 
ment de la guerre. L’abbé Terray dit et écrivit en 
vain qu il avait courageusement fait tout le mal pos- 
sible aux créanciers de l’état , pendant le règne du 
feu roi; que l’ordre était rétabli dans les finances , 


prêt à monter à cheval , le fît remonter pour rendre sa lettre 
au roi lui-même ; et que la reine dit à ce sujet à mon beau- 
père : Si la lettre eut été partie , M. de Machault eût été pre- 
mier ministre, car jamais le roi n’eût pris sur lui d’écrire une 
seconde lettre contraire à sa première volonté*. » 

{Note de madame Campan. ) 

* S’il faut en croire un écrivain du temps , l’abbé de Radonvilliers 
ne fut point sans influence dans cette dernière détermination. L'on 
peut voir (lettre G) les motifs secrets qui faisaient agir l’ancien pré- 
cepteur du jeune monarque. Cbamfort rapporte, au sujet de la nomi- 
nation de M. le comte de Maurepas, l’anecdote suivante : 

• C’est un fait connu que. la lettre du roi envoyée à M. de Mau- 
repas avait été écrite pour M. de Machault. On sait quel intérêt par- 
ticulier fit changer cette disposition; mais, ce qu’on ne sait point, 
c'est que M. de Maurepas escamota, pour ainsi dire, la place qu’on 
croit lui avoir été offerte. Le roi ne voulait . que causer avec lui. A la 
fin de la conversation , M. de Maurepas lui dit : Je développerai mes 
idées demain au conseil. On assure aussi que, dans cette même con- 
versation , il avait dit au roi : Votre Majesté me fait donc premier 
ministre ? Non , répliqua le roi , ce n’est point du tout mon intention. 

J’entends, dit M. de Maurepas; Votre Majesté veut que je lui ap- 
prenne à s’en passer. » ( Note de l'édit. ) 

t 
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qu’il n’avait plus que du bien à faire, et que la 
nouvelle cïrnr allait jouir des avantages de la par- 
tie régénératrice de son plan de finances : toutes ces 
raisons, développées dans cinq ou six mémoires 
qu’il fit successivement remettre au roi et à la reine , 
ne purent lui servir à conserver son poste. On con- 
venait de ses talens ; mais l’odieux que ses opéra- 
tions avaient nécessairement attiré sur son caractère, 
et l’immoralité de sa conduite privée , ne permet- 
taient point son plus long séjour à la cour : il fut 
remplacé par M. de Clugny *. Le chancelier de 


' Je trouve , dans un écrit du temps , au sujet de la nomina- 
tion de M. de Clugny, une anecdote que je rapporterai sans 
vouloir en contester, mais aussi sans prétendre en garantir 
l’exactitude. 

« Les spéculateurs ont cru voir dans l’élévation de M. de 
Clugny un premier 6uccès du parti qui cherche à faire rentrer 
M. de Choiseul dans le ministère. 11 paraît cependant que ses 
efforts seront inutiles. M. de Maurepas, instruit de tout ce qui 
se passait , a concerté avec le roi un moyen de lui faire décou- 
vrir le fil de l’intrigue qui se tramait pour le subjuguer. Il est 
parti pour Pontchartrain , en prévenant le monarque de toutes 
les démarches qui auraient lieu dans ce point de vue pendant 
son absence. Deux fois par jour, le mentor a reçu un courrier 
de son maître qui l'instruisait de tout cè qui se faisait et disait 
à cette intention. Le roi lui marqua même un joui- qu'on lui 
avait apporté une gazette anglaise où l'on disait que, si le duc 
de Choiseul était nommé premier ministre, comme il y avait ap- 
parence, la France deviendrait plus puissante à elle seule que 
toutes les puissances de l’Europe. Le jour du retour de M. de 
Maurepas, le roi dit en pleine cour : T apprends que M. de 

6 ’ 
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Maupeon fut exilé; la joie en fut universelle; en- 
suite le rappel des parlemens produisit la plus grande 
sensation : Paris était dans l’ivresse de la joie, et 
l’on rencontrait tout au plus une personne sur cent 
qui prévit que l’esprit de l’ancienne magistrature se- 
rait toujours le même , et qu’avant peu elle oserait 
porter de nouvelles atteintes k l’autorité royale. Ma- 
dame Du Barry avait été exilée aux Ponts-aux-Dames. 
Cette mesure était plus de nécessité que de rigueur : 
quelque temps de retraite forcée était indispensable 
pour lui faire perdre le fil des affaires. 

On lui conserva la possession de Lucienne et 
une pension considérable Tout le monde s’at- 


Choiseul est à Paris; que n est-il à Chanteloup? Quand on a le 
bonheur d avoir une terre, c'est la saison dy être. Tous les amis 
du duc sont restés muets, et le lendemain il a quitté Paris. » 
( Correspondance secrète de la cour, t. III, p, 10.) 

(Note de l'édit.) 

■ La comtesse Du Barry ne perdit jamais le souvenir du trai- 
tement indulgent qu'elle avait éprouvé à la cour de Louis XVI; 
elle fit dire à la reine , pendant les crises les plus fortes de la 
révolution, qu'il n'y avait point en France de femme plus pé- 
nétrée de douleur qu'elle ne l’était, pour tout ce que sa sou- 
veraine avait à souffrir ; que l’honneur qu’elle avait eu de vi- 
vre plusieurs années rapprochée du trône , et les bontés infinies 
du roi et de la reine , l’avaient si sincèrement attachée à la 
cause de la royauté , qu’elle suppliait la reine de lui accorder 
l'honorable faveur de disposer de tout ce qu'elle possédait. 
Sans rien accepter de ses offres , Leurs Majestés furent tou- 
chées de sa reconnaissance. La comtesse Du Barry fut, comme 
on le sait, une des victimes de la révolution. Elle montra la 
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tendait au rappel de M. le duc de Choiseul ; les re- 
grets qu’il avait laissés à la cour parmi ses nombreux 
amis , l’attachement d’une jeune princesse qui lui 
devait le trône de France, tout paraissait annoncer 
son retour : la reine le demanda au roi avec les 
instances les plus vives, mais elle rencontra un ob- 
stacle invincible, et qu’elle n’avait pas prévu. Le roi 
avait, dit-on, puisé les plus fortes préventions contre 
ce ministre ’ , dans des Mémoires secrets écrits 
par son père , avec l’injonction faite au duc de La 
Vauguvon de les lui remettre aussitôt qu’il serait 
en âge de s’occuper de l’art de régner * 2 . Ce fu- 


plus grande faiblesse et le plus ardent amour pour la vie. C'esl 
la seule femme qui ait pleuré sur l'échafaud , et demandé 
grâce. Sa beauté et scs larmes touchèrent le peuplé; on hâta 
l’exécution. ( Note de madame Compati.) 

' Ces préventions ne portaient point sur le prétendu crime 
dont la c.ilomnie avait accusé ce ministre ; mais principalement 
sur la destruction des jésuites , à laquelle il avait eu en elfet 
une part considérable. ( Note de madame Campan. ) 

2 U serait difficile de révoquer en doute l’existence de ces 
Mémoires, ou plutôt de ces instructions rédigées paille dauphin, 
pour servir de guide à scs enfans. Ce prince était entouré 
d’hommes dont il avait étudié le caractère, approuvé les prin- 
cipes, reconnu l’attachement : il paraît naturel qu’il les ait re- 
commandés au choix de son successeur. Un écrivain prétend 
en avoir la liste. Nous la donnons avec les notes dont elle est 
accompagnée , et qu’on peut croire exactes si l’on en juge par 
la place que plusieurs des personnages qu'elles concernent ob- 
tinrent dans la confiance et dans la cour de Louis XVI. Voyez 
les Eclaircissemcns sous la lettre (H). (Note de l'édit.) 
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rent ces Mémoires qui lui inspirèrent l’estime qu’il 
avait conçue pour le maréchal du Muy, et l’on peut 
ajouter que madame Adélaïde qui, dans ces pre- 
miers momens , influença beaucoup les décisions 
du jeune monarque, le soutenait dans les mêmes 
principes. 

La reine s’entretint avec M. Campan du regret 
quelle avait de ne pouvoir contribuer à faire rap- 
peler M. de Choiseul , et lui en confia les motifs. 
L’abbé de Vermond qui , jusqu’à lepoque de la 
mort de Louis XV, avait vécu avec M. Campan dans 
la plus étroite intimité , entra chez lui le second jour 
de l’arrivée de la cour à Choisy , et prenant un air 
sérieux et sévère : «Monsieur, lui dit-il , la reine eut 
» hier l’indiscrétion de vous parler d’un ministre au- 
» quel elle doit être attachée , et que ses amis dési- 
» raient vivement de revoir auprès d’elle ; vous savez 
» que nous devons renoncer à voir le duc à la cour ; 
» vous en connaissez les motifs ; mais vous ignorez 
» que la jeune reine m’ayant fait l’aveu de cet entre- 
» tien , j’ai dû , comine instituteur et comme ami , 
» lui faire les représentations les plus sévères sur le 
» tort quelle avait eu de vous communiquer les dé- 
» tails qui sont à votre connaissance. Je viens en ce 
» moment vous annoncer que si vous continuez à 
» profiter de la bienveillance de votre maîtresse 
m pour vous initier dans les secrets de l’Etat , vous 
» aurez en moi l’ennemi le plus prononcé. La reine 
» ne doit avoir ici que moi pour confident des choses 
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» qui doivent être ignorées » M. Campan lui ré- 
pondit qu’il n’enviait pas le rôle important et dan- 
gereux que s’attribuait l’abbé de Vermond dans la 
nouvelle cour ; qu’il se bornerait aux fonctions de 
ses charges, assez satisfait des bontés constantes 
dont la reine l’honorait, pour ne rien désirer de 
plus. Cependant il rendit compte, dès le soir même, 
à la reine, de l’injonction qu’il avait reçue. Elle lui 
avoua quelle avait parlé de sa conversation à l’abbé; 
qu’il l’avait en effet sérieusement grondée , pour lui 
faire sentir la nécessité du secret dans les affaires ; et 
elle ajouta : « L’abbé ne peut vous aimer, mon cher 
» Campan ; il ne s’attendait pas que je trouverais 
» dans mon intérieur, en arrivant en France, un 
» homme qui me conviendrait aussi parfaitement 
» que vous 2 . Je sais qu’il en a conçu de l’ombrage ; 


1 L'abbé de Vermond n’était pas blâmable d empêcher la reine 
de parler d'affaires importantes à un des officiers de sa cham- 
bre ; mais il l’était d’annoncer qu’il serait initié dans les secrets 
les plus intimes. ( A oie de madame Campan. j 

1 L'abbé de Vermond , à la vérité, ignorait que la jeune 
princesse U’ouverait dans son intérieur un homme instruit , ca- 
pable de l'intéresser par des récits piquans et spirituels sur la 
cour de Louis XV, sur celle du régent, .et même sur celle de 
Louis XIV. L' abbé avait eu soin, à Vienne, de prévenir ma- 
dame la dauphine contre M. Moreau, ancien avocat aux conseils ' 
et historiographe de l * 1 ' rance , que ses talens avaient fait, choisir 
pour être son bibliothécaire. Le lendemain de 1 arrivée de ma- 
dame la dauphine à Versailles, madame la comtesse de Noailles 
lui demanda quels ordres elle avait à donner à M. Moreau. Elle 



* 


r 



88 MÉMOIRES DE MADAME CAMPAI». ^ 

» cela suffit : je sais aussi que vous êtes incapable de 
» faire auprès de moi, pour le desservir, des ten- 
» tatives qui seraient d’ailleurs inutiles ; je lui suis 
» trop anciennement attachée. Soyez, de votre côté, 

» bien rassuré sur l'inimitié de l’abbé qui ne pourra 
» vous nuire en aucune manière. Nous ne risquons 
» de faire des choses injustes que lorsque les per- 
» sonnes qui nous environnent ont l’art perfide de 
» nous déguiser les motifs de haine ou d’ambition 
» qui les font agir. » L’abbé de Vermond s’étant as- 
suré dans l’intérieur de la reine le poste de confident 
unique, était cependant tremblant aussitôt qu’il aper- 
cevait le jeune monarque. Il ne pouvait ignorer qu’il 
était placé par le duc de Choiseul, et taxé de tenir 
aux encyclopédistes contre lesquels Louis XVI avait 
une secrète prévention , malgré l’ascendant qu’il leur 


répondit que le seul ordre qu’elle eût à lui donner était de re- 
mettre la clef de sa bibliothèque à M. Campan qu'elle chargeait 
de ses fonctions ; qii’il pouvait garder le titre qui lui avait été 
donné par le roi , mais qu’elle n’acceptait pas ses services. La 
dame d’honneur se récria beaucoup sur cette décision , et parla 
très-favorablement de l’esprit de M. Moreau; mais la princesse 
était si prévenue contre lui qu’elle insista pour que sa volonté 
fût exécutée, et ajouta quelle en parlerait au roi; qu’elle sa- 
vait que M. Moreau avait tant d’esprit qu’il l'avait double , et 
qu’elle ne voulait que des gens sûrs auprès d’elle. Jamais le bi- 
bliothécaii^ historiographe ne reparut chez la reine. 11 est pro- 
bable qu’on avait fait connaître à madame la dauphine les liai- 
sons de M. Moreau avec le duc d’ Aiguillon et quelques autres 
personnes du parti de ce ministre. 

( Note de madame Campan. ) 
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t 

a laissé prendre sous son règne. L’abbé jugeait donc 
qu’il ne devait pas être agréable au roi. Il avait de 
plus observé que jamais , étant dauphin , ce prince 
ne lui avait dit une seule parole , et que très-souvent 
il ne lui avait répondu que par un haussement d’é- 
paules. 11 prit alors le parti d écrire à Louis XVI , et 
lui manda qu’il devait son état à la cour uniquement 
à la confiance dont le feu roi l’avait honoré ; et que 
les habitudes contractées pendant l’éducation de la 
reine , le plaçant sans cesse dans son intérieur le plus 
intime , il ne pouvait jouir de l’honneur de rester 
auprès de Sa Majesté sans en avoir obtenu le consen- 
tement du roi. Louis XVI lui renvoya sa lettre après 
y avoir écrit ces mots : Je consens à ce que l'abbé 
de Fennond continue ses Jonctions auprès de la 
reine. 

Quoique Louis XVI, à l’époque de la mort de son 
aïeul , n’eût pas encore joui des droits d’époux , il 
commençait à être fort attaché à la reine. Les pre- 
miers temps d’un deuil si imposant ne permettant 
pas de prendre le délassement de la chasse , il lui 
proposa des promenades dans les jardins de Choisy : 
ils sortirent maritalement , le jeune monarque don- 
nantie bras à la reine , accompagnés d’une suite peu 
nombreuse. L’influence de l’exemple sur l’esprit des 
courtisans produisit un si grand effet , qu’on eut le 
plaisir de voir, dès le lendemain, plusieurs époux 
très-anciennement désunis , et pour de bonnes rai- 
sons , se promener sur la terrasse avec cette même 
intimité conjugale. Ils passaient ainsi des heures en- 
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itères, bravant par flatterie l’insupportable ennui de 
leurs longs tête-à-tête. 

Le dévouement de Mesdames pour le roi leur 
père , pendant son affreuse maladie , avait produit 
sur leur santé l’effet généralement redouté. Le qua- 
trième jour de leur arrivée à Choisy, les trois prin- 
cesses furent saisies d’un violent mal de tête et d’un 
mal de cœur qui ne laissait aucun doute sur leur état. 
Il fallut faire promptement partir la jeune famille 
royale : et le château de la Muette , dans le bois de 
Boulogne, fut choisi pour la recevoir. Cette habita- 
tion , fort rapprochée de Paris , attira dans les envi- 
rons une affluence de monde si considérable , que 
dès la pointe du jour la foule était déjà établie aux 
grilles du château. Les cris de vive le roi! qui com- 
mençaient à six heures du matin , n’étaient presque 
point interrompus jusqu’après le coucher du soleil. 
L’espérance qui naît d’un règne nouveau , la défaveur 
que le feu roi s’était attirée pendant les dernières an- 
nées du sien , occasionaient ces transports. 

Un bijoutier à la mode lit une grande fortune 
en vendant des tabatières de deuil où le portrait 
de la jeune reine , placé dans une boite noire 
faite de chagrin , amenait le calembour suivant : 
La consolation dans le chagrin. Toutes les modes, 
toutes les coiffures prirent des noms analogues à l’es- 
prit du moment. Les symboles de l’abondance fu- 
rent partout représentés , et les coiffures des femmes 
étaient surchargées d’épis de blé. Les poètes célé- 
braient le nouveau monarque; tous les cœurs ou 
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plutôt toutes les têtes françaises étaient remplis d’un 
enthousiasme sans exemple. Jamais commencement 
de règne n’excita des témoignages d’amour et d’at- 
tachement plus unanimes. Il est à remarquer pour- 
tant qu’au milieu de cette ivresse le parti anti-au- 
trichien ne perdait pas la jeune reine de vue , et 
guettait , avec la malicieuse envie de lui nuire , les 
fautes qui pourraient échapper à sa jeunesse et à son 
inexpérience. 

On eut à recevoir à * la Muette les révérences de 
deuil de toutes les dames présentées à la cour ; au- 
cune d’elles ne crut pouvoir se dispenser de rendre 
hommage aux nouveaux souverains. Les plus vieilles 
comme les plus jeunes daines accoururent pour se 
présenter dans ce jour de réception générale ; les pe- 
tits bonnets noirs à grands papillons, les vieilles 
têtes chancelantes , les révérences profondes et ré- 
pondant au mouvement de la tête , rendirent , à la 
vérité , quelques vénérables douairières un peu gro- 
tesques; mais la reine , qui avait beaucoup de dignité 
et de respect pour les convenances , ne commit pas 
la faute ‘grave de perdre le maintien qu’elle devait 
observer. Une plaisanterie indiscrète d’une des da- 
mes du palais lui en donna cependant le tort appa- 
rent. Madame la marquise de Clermont-Tonnerre , 
fatiguée de la longueur de cette séance , et forcée , 
par les fonctions de sa charge , de se tenir debout 
derrière la reine, trouva plus commode de s’asseoir 
à terre sur le parquet , en se cachant derrière l’espèce 
de muraille que formaient les paniers de la reine et 
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des dames du palais. Là , voulant fixer l’attention et 
contrefaire la gaieté , elle tirait les jupes de ces da- 
mes , et faisait mille espiègleries. Le contraste de ces 
enfantillages avec le sérieux de la représentation qui 
régnait dans toute la chambre de la reine , décon- 
certa Sa Majesté plusieurs fois : elle porta son éven- 
tail devant son visage pour cacher un sourire invo- 
lontaire, et l’aréopage sévère des vieilles dames pro- 
nonça que la jeune reine s’était moquée de toutes les 
personnes respectables qui s’étaient empressées de 
lui rendre leurs devoirs ; quelle n’aimait que la jeu- 
nesse ; quelle avait manqué à toutes les bienséances , 
et qu’aucune d’elles ne se présenterait plus à sa cour. 
Le titre de moqueuse lui fut généralement donné , 
et il n’en est point qui soit plus défavorablement 
accueilli dans le monde. 

Le lendemain il circula une chanson fort mé- 
chante, et où le cachet du parti auquel on pouvait 
l’attribuer se faisait aisément remarquer. Je ne me 
rappelle que le refrain suivant : 

Petite reine de vingt ans , 

Vous qui traitez si mal les gens , 

Vous repasserez la barrière. 

Laire, laire, laire lanlairc , laire lanla. 

Les fautes des grands ou celles que la méchanceté 
leur attribue , circulent avec la plus grande rapidité 
dans le monde , et s’y conservent comme une espèce 
de tradition historique que le provincial le plus ob- 
scur aime à répéter. Plus de quinze ans après cet 
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événement , j’entendais raconter à de vieilles dames , 
au fond de l’Auvergne , tous les détails du jour des 
révérences pour le deuil du feu roi , où , disait-on , 
la reine avait indécemment éclaté de rire au nez des 
duchesses et des princesses sexagénaires qui avaient 
cru devoir paraître pour cette cérémonie. 

Le roi et les princes ses frères s’étalent décidés à 
profiter des avantages de l’inoculation , pour se pré- 
server de la funeste maladie qui venait de faire suc- 
comber leur aïeul ; mais l’utilité de cette nouvelle 
découverte n’étant pas alors généralement reconnue 
en France, beaucoup de gens à Paris furent trcs-alar- 
més du parti que venaient de prendre les princes ; 
ceux qui le blâmèrent hautement se plurent à en 
rejeter tout le tort sur la reine qui seule avait pu , 
disait-on , se permettre de donner un conseil aussi 
téméraire ; l’inoculation étant déjà établie dans les 
cours du Nord. Celle du roi et de ses frères , faite par 
le docteur Jauberthou , eut heureusement un succès 
complet. 

Le voyage de Marly, lorsque l’état de convales- 
cence fut entièrement établi , devint assez gai. On 
fit beaucoup de parties de cheval et de calèche. La 
reine eut l’idée de se donner une jouissance fort in- 
nocente ; jamais elle n’avait vu le lever de l’aurore : 
comme elle n’avait plus d’autre permission à obtenir 
que celle du roi , elle lui fit connaître son désir. Il 
consentit à ce quelle se rendit , à trois heures du 
matin , sur les hauteurs des jardins de Marly ; et mal- 
heureusement , peu porté à partager ses plaisirs , il 
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fut se coucher. La reine suivit donc son idée ; mais 
comme elle prévoyait quelques inconvéniens à cette 
partie de nuit , elle voulut avoir avec elle beaucoup 
de monde , et ordonna même à ses femmes de la 
suivre. Toute précaution était inutile pour empêcher 
l’effet de la calomnie qui , des lors , cherchait à dimi- 
nuer l’attachement général quelle avait inspiré. 
Peu de jours après , il circulait à Paris le libelle le 
plus méchant qui ait paru dans les premières années 
du règne. On peignait , sous les plus noires couleurs , 
une partie de plaisir si innocente, qu’il n’y a point 
de jeune femme vivant à la campagne qui n’ait 
cherché à se la procurer. La pièce de vers qui parut 
à cette occasion était intitulée : Le lever de F au- 
rore 1 . 

Le duc d’Orléans , alors duc de Chartres, était 
du nombre des personnes qui accompagnaient la 
jeune reine à cette promenade nocturne : il parais- 
sait , à cette époque , très-occupé d’elle ; mais ce fut 
le seul instant de sa vie où il y eut quelque rap- 
prochement d’intimité entre la reine et ce prince. 


1 C’était donc par des libelles et par des chansons que les en- 
nemis de Marie-Antoinette accueillaient les premiers jours de 
son règne. Ils se hâtaient de la dépopulariser. Leur but était, 
sans aucun doute , de la faire renvoyer en Allemagne ; et pour 
y parvenir, ils n'avaient pas un moment à perdre : l'indiffé- 
rence du roi pour cette aimable et belle épouse était déjà une 
espèce de prodige; d’un jour à l’autre, les charmes séduisans 
deMarie-Antoinettc pouvaient déjoue* toutes les machinations. 

( Note de madame Campan. ) 
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Le roi n’aimait pas le caractère du duc de Char- 
tres , et la reine le tint toujours éloigné de sa société 
particulière. C’est donc sans aucune espèce de pro- 
babilité que quelques écrivains ont attribué à des 
sentiniens de jalousie ou d’amour-propre blessé, la 
haine qu’il a manifestée contre la reine dans les 
dernières années de leur existence. 

Ce fut à ce premier voyage de Marly que parut 
à la cour le joaillier Bœlimer dont l’ineptie et la 
cupidité amenèrent, dans la suite , l’événement qui 
porta l’atteinte la plus funeste au bonheur et à la 
gloire de Marie-Antoinette. Cet homme avait réuni, 
à grands frais , six diamans , en forme de poires , 
d’une grosseur prodigieuse; ils étaient parfaitement 
égaux , et de la plus belle eau. Ces boucles d’oreilles 
avaient été destinées à la comtesse Du Barry, avant 
la mort de Louis XY. 

Bœlimer, recommandé par plusieurs personnes 
de la cour, vint présenter son écrin à la reine : il 
demandait quatre cent mille francs de cet objet; la 
jeune princesse ne put résister au désir de l’ache- 
ter ; et le roi venant de porter à cent mille écus par 
an les fonds de la cassette de la reine, qui, sous le 
règne précédent , n’étaient que de deux cent mille li- 
vres , elle voulut faire cette acquisition sur ses écono- 
mies , et ne point grever le trésor royal du paiement 
d’un objet de pure fantaisie : elle proposa à Bœhmer 
de retirer les deux boutons qui formaient le haut des 
girandoles , pouvant les remplacer par deux de 6es 
diamans. Il y consentit , et réduisit les girandoles à 
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trois cent soixante mille francs, dont le paiement fut 
réparti en différentes sommes et acquitté en quatre 
ou cinq années par la première femme de la reine , 
chargée des fonds de sa cassette. Je n’ai omis aucuns 
détails sur cette première acquisition, les croyant 
très -propres à jeter un vrai jour sur l’événement 
trop fameux du collier , arrivé vers la fin du règne 
de Marie-Antoinette. Ce fut aussi à ce premier 
voyage de Marly que madame la duchesse de Char- 
tres , depuis duchesse d’Orléans , introduisit dans 
l’intérieur de la reine mademoiselle Bertin, mar- 
chande de modes, devenue fameuse à cette époque , 
par le changement total quelle introduisit dans la 
parure des dames françaises. 

On peut dire que l’admission d’une marchande 
de modes chez la reine fut suivie de résultats fâcheux 
pour Sa Majesté. L’art de la marchande , reçue 
dans l’intérieur en dépit de l’usage qui en éloignait 
sans exception toutes les personnes de sa classe , lui 
facilitait les moyèns de faire adopter, chaque jour, 
quelque mode nouvelle. La reine , jusqu’à ce mo- 
ment , n’avait développé qu’un goût fort simple 
pour sa toilette ; elle commença à en faire une oc- 
cupation principale^ elle fut naturellement imitée 
par toutes les femmes. 

On voulait à l’instant avoir la même parure que 
la reine, porter ces plumes , ces guirlandes aux- 
quelles sa beauté , qui était alors dans tout son 
éclat , prêtait un charme infini. La dépense des 
jeunes dames fut extrêmement augmentée ; les mères 


Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 


97 

Pt les maris en murmurèrent : quelques étourdies 
contractèrent des dettes ; il y eut de lâcheuses scènes 
de famille , plusieurs ménages refroidis ou brouil- 
lés; et le bruit général fut que la reine ruinerait 
toutes les dames françaises. 

Le costume changea successivement , et les coif- 
fures parvinrent à un tel degré de hauteur , par 
l’échafaudage des gazes, des fleurs et des plumes, 
que les femmes ne trouvaient plus de voitures as- 
sez élevées pour s’y placer, et qu’on leur voyait 
souvent pencher la tête ou la placer à la portière. 
D’autres prirent le parti de s’agenouiller pour mé- 
nager , d’une manière encore plus sûre , le ridicule 
édifice dont elles étaient surchargées Des cari 
catures sans nombre exposées partout, et dont quel- 
ques-unes rappelaient malicieusement les traits de 


1 Si l’usage de ces plumes et de ces coiffures extravagantes 
se fût prolongé , disent très-sérieusement les Mémoires de cette 
époque , il aurait opéré une révolution dans l’architecture. On 
eût senti la nécessité de hausser les portes et le plafond des 
loges de spectacle, et surtout l'impériale des voitures. Le roi 
ne vit pas sans chagrin la reine adopter cette espèce de coiffure : 
elle n’était jamais si belle à ses yeux que de ses seuls agrémens. 
Un jour que Carlin jouait à la cour devant cette princesse , en 
habit d'arlequin , il avait mis à son chapeau , au lieu de la 
queue de lapin qui en est l'ornement obligé , une plume de 
paon d’une excessive longueur. Cette aigrette d’un nouveau 
genre, et qui s'embarrassait dans les décorations , lui donna 
lieu de hasarder cent lazzis. On voulait le punir : mais il passa 
pour certain qu’il n’avait point agi sans ordre. 

[Note de l’édit.) 
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la souveraine , attaquèrent inutilement l’exagération 
de la mode ; elle ne changea , comme cela arrive 
toujours , que par la seule influence de l’inconstance 
et du temps. 

L’habillement de la princesse était un chef-d’œuvre 
d 'étiquette ; tout y était réglé. La dame d’honneur 
et la dame d’atours, toutes deux si elles s’y trouvaient 
ensemble , aidées de la première femme et de deux 
femmes ordinaires , faisaient le service principal ; 
mais il y avait entre elles des distinctions '. La 
dame d’atours passait le jupon , présentait la robe. 
La dame d’honneur versait l’eau pour laver les mains 
et passait la chemise. Lorsqu’une princesse de la 
famille royale se trouvait à l’habillement , la dame 
d’honneur lui cédait cette dernière fonction, mais 
ne la cédait pas directement aux princesses du 
sang ; dans ce cas , la dame d’honneur remettait la 
chemise à la première femme qui la présentait à la 


‘ La distinction entre le service d’honneur et le service ordi- 
naire peut s'établir aisément. J’ai le droit de faire , dit avec ar- 
rogance le service d'honneur. C'est à vous à faire , c’est à vous 
à suivre, répond avec humeur le service ordinaire. Entre ces 
prétentions ridicules et contradictoires de gens qui ont le droit 
d’agir et qui n'agissent point, et de gens qui devraient agir et 
qui ne vealent pas , il pourrait arriver que les princes fussent 
fort mal servis. Madame Catnpan s'est, au reste, donné la peine 
de. recueillir des détails sur le service ordinaire de la reine de 
France. On les trouvera au nombre des Éclaircissemens impri- 
més dans le même caractère que le texte [’]. 

( Note de l edit. ) 
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princesse du sang. Chacune de ces dames observait 
scrupuleusement ces usages comme tenant à des 
droits. Un jour d’hiver , il arriva que la reine, 
déjà toute déshabillée, était au moment de passer 
sa chemise ; je la tenais toute dépliée ; la dame 
d’honneur entre , se hâte d’ôter ses gants et prend 
là chemise. On gratte à la porte , on ouvre : c’est 
madame la duchesse d’Orléans ; ses gants sont ôtés, 
elle s’avance pour prendre la chemise , mais la dame 
d’honneur ne doit pas la lui présenter ; elle me la 
rend , je la donne à la princesse ; on gratte de nou- 
veau : c’est Madame , comtesse de Provence ; la du- 
chesse d’Orléans lui présente la chemise. La reine 
tenait ses bras croisés sur sa poitrine et parais- 
sait avoir froid. Madame voit son attitude pénible , 
se contente de jeter son mouchoir , garde ses gants , 
et , en passant la chemise , décoiffe la reine qui se 
met à rire pour déguiser son impatience , mais après 
avoir dit plusieurs fois entre ses dents : C’ est odieux! 
quelle importunité ! 

Cette étiquette , gênante à la vérité , était calculée 
sur la dignité royale qui ne doit trouver que des 
serviteurs , à commencer même par les frères et les 
sœurs du monarque. 

En parlant ici d’étiquette, je ne veux pas désigner 
cet ordre majestueux établi dans toutes les cours, 
pour les jours de cérémonies. Je parle de cette règle 
minutieuse qui poursuivait nos rois dans leur inté- 
rieur le plus secret , dans leurs heures de souffrances , 



100 MÉMOIRES DE MADAME CAMPAS»» 

dans celles de leurs plaisirs , et jusque dans leurs 
infirmités humaines les plus rebutantes. 

Ces règles serviles étaient érigées en espèce de 
code ; elles portaient un Richelieu , un La Rochefou- 
cauld , un Duras , à trouver , dans l’exercice de leurs 
fonctions domestiques , l’occasion de rapprochemens 
utiles à leur fortune ; et , pour ménager leur vanité, 
ils aimaient des usages qui convertissaient en honora- 
bles prérogatives le droit de donner un verre d’eau , 
de passer une chemise et de retirer un bassin 

Des princes , accoutumés k être traités en divini- 
tés , finissaient naturellement par croire qu’ils étaient 
d’une nature particulière , d’une essence plus pure 
que le reste des hommes. 

Cette étiquette qui , dans la vie intérieure de nos 
princes , les avait amenés à se faire traiter en 
idoles , dans leur vie publique en faisait des vic- 
times de toutes les convenances. Marie-Antoinette 
trouva, dans le château de Versailles, une foule 
d’usages établis et révérés qui lui parurent insup- 
portables. 

Des femmes en charge , ajant prêté serment et 
vêtues en grand habit de cour, pouvaient seules 
rester dans la chambre , et servir conjointement avec 
la dame d’honneur et la dame d’atonrs. La reine 
abolit tout cé cérémonial. Lorsqu’elle était coiffee , 


' Quand, la reine prenait médecine , c'était la dame d’hon- 
neur qui devait retirer le bassin du lit. 

{Note de madame Campait. ) 
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elle saluait les dames qui étaieut dans sa chambre , 
et, suivie de ses seules femmes , elle rentrait dans un 
cabinet où se trouvait mademoiselle Bertin qui ne 
pouvait être admise dans la chambre ’. C’était dans 
ce cabinet intérieur quelle présentait ses nouvelles 
et nombreuses parures. La reine voulut aussi se ser- 
vir du coiffeur qui , dans ce moment, avait à Paris 
le plus de vogue. L’usage , qui interdisait à tout su- 
balterne pourvu d’une charge d’exercer son talent 
pour le public , avait sans doute pour base de couper 
toute communication entre l’intérieur des princes 
et la société toujours curieuse des moindres détails 
de leur vie privée. La reine , craignant que le goût 
du coiffeur ne se perdit en cessant de pratiquer son 
état, voulut qu’il continuât à servir plusieurs femmes 
de la cour et de Paris; ce qui multiplia les occasions 
de connaître les détails de l’intérieur et souvent de 
les dénaturer. 

Un des usages les plus désagréables était , pour la 
reine , celui de dîner tous les jours en public. Marie 
Leckzinska avait suivi constamment cette coutume 
fatigante : Marie-Antoinette l’observa tant qu’elle 


'Mademoiselle Bertin se prévalait, dit-on , des bontés de la 
reine pour afficher un orgueil très-risible. Une femme alla un 
jour chez cette fameuse ouvrière en modes, et demanda des 
ajnstemëns pour le deuil de l'impératrice. On lui en présenta 
plusieurs qu’elle rejeta tous. Mademoiselle Bertin s’écria d'nn 
ton mêlé d’humeur et de suffisance : Présentez donc à madame 
des échantillons de mon dernier travail avec Sa Majesté'. Le mot 
est assez ridicule pour avoir été dit. 
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fut dauphine. Le dauphin dînait avec elle , et cha. 
que ménage de la famille avait tous les jours son 
dîner publie. Les huissiers laissaient entrer tous les 
gens proprement mis; ce spectacle faisait le bonheur 
des provinciaux. A l’heure des dîners on ne rencon- 
trait, dans les escaliers , que de bip^s^gens , qui , 
après avoir vu la dauphine manger sa soupe , allaient 
voir les princes manger leur bouilli, et qui couraient 
ensuite à perte d’haleine pour aller voir Mesdames 
manger leur dessert 1 . 

L’usage le plus anciennement établi , voulait 
aussi qu’aux yeux du public les reines de France 
ne parussent environnées que de femmes; l’éloi- 
gnement des serviteurs de l’autre sexe existait même 
aux heures des repas pour le service de table ; et 
quoique le roi mangeât publiquement avec la reine, 
il était lui-même servi par des femmes pour tous 
les objets qui lui étaient directement présentés à 
table. La dame d’honneur, à genoux pour sa com- 
modité sur un pliant très-bas , une serviette posée 
sur le bras, et quatre femmes en grand habit, pré- 
sentaient les assiettes au roi et à la reine. La dame 
d’honneur leur servait â boire. Ce service avait 


. »*' 


■ On peut imaginer aisément que le charme de la conversa- 
tion , la gaieté, l’aimable abandon , qui contribuent en France 
au plaisir de là table, étaient bannis de ces repas cérémonieux. 
Il fallait même avoir, pris, dès l'enfance, l’habitude de manger 
en public pour que tant d’yeux inconnus dirigés sur vous n’ô- 
tassent pas l’appétit. {Note de madame Campan.) 
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anciennement appartcuu aux filles d honneur. La 
reine , à son avènement au trône , abolit de même 
cet usage ; elle se dégagea aussi de la nécessité d’ê- 
tre suivie , dans le palais de Versailles , par deux de 
ses femmes en habit de cour , aux heures de lu 
journée où les dames n’étaient plus auprès d’elle. 
Dès lors elle ne fut plus accompagnée que d’un seul 
valet de chambre et de deux yalets de pied. Toute* 
les fautes de Marie-Antoinette sont du genre de 
celles que je viens de détailler. La volonté de sub- 
stituer successivement la simplicité des usages de 
Vienne à ceux de Versailles , lui fut plus nuisible 
quelle n’aurait pu l’imaginer. 

La reine parlait à l’abbé de Vermond des im- 
portunités sans cesse renaissantes dont elle avait à 
se dégager, et je remarquais qu’après l’avoir écouté 
elle se jetait avec complaisance dans les idées phi- 
losophiques de la simplicité sous le diadème, de 
la confiance paternelle dans des sujets dévoués. Ce 
doux roman de la royauté, qu’il n’est pas donné 
à tous les souverains de réaliser, (luttait singulière- 
ment le cœur tendre et la jeune imagination de 
Marie-Antoinette. 

Elevée dans une cour où la simplicité s'alliait 
avec la majesté; placée à Versailles entre une 
dame d’honneur importune et un conseiller im- 
prudent, il n’est pas étonnant que, devenue reine, 
elle ait voulu se soustraire à des contrariétés dont 
elle ne jugeait pas l’indispensable nécessité : cette 
erreur tenait à une vraie sensibilité. Cette infortunée 
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princesse , contre laquelle on est parvenu à soulever 
l’opinion du peuple français , possédait des quali- 
tés dignes d’obtenir la plus grande popularité. En 
douterait-on , si , comme moi , oii l’eût entendue 
raconter avec délices les détails des mœurs patriar- 
cales de la maison de Lorraine? Elle disait qu’en 
les transportant en Autriche , ces princes y avaient 
fondé l’inattaquable popularité dont jouissait la fa- 
mille impériale Elle m’a souvent raconté de 
quelle manière touchante les ducs de Lorraine le- 
vaient les impôts. Ce prince souverain se rendait 
à l’église, me disait-elle; après le prône, il se levait, 
agitait son chapeau en l’air pour indiquer qu’il al- 
lait parler , et disait ensuite quelle était la somme 
dont il avait besoin. Tel était le zèle des bons Lor- 
rains, qu’on avait vu des hommes dérober, à l’insu 
de leurs femmes , le linge ou quelques ustensiles de 
ménage, et aller vendre ces objets pour augmen- 
ter la contribution; aussi arrivait -il souvent que 
le prince recevait plus d’argent qu’il n’en avait de- 
mandé; alors il le faisait rendre; 

Tous ceux qui connurent les qualités privées de 
la reine, savent quelle méritait autant d’estime que 
d’attachement ; bonne et patiente jusqu’à l’excès 
dans les détails de son service , elle appréciait avec 
indulgence toutes les personnes qui lui étaient at- 


1 Lisez dans les Éclaircissemens historiques , lettre (I), des 
particularités curieuses sur la simplicité de la cour de Vienne. 

( Note de l edit. ) 
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tachées, s’occupait de leur sort et même de leurs 
plaisirs. Elle avait, parmi ses femmes, de jeunes 
filles sorties de la maison de Saint-Cyr, et toutes 
fort bien nées ; la reine leur interdisait le spectacle , 
lorsque les pièces ne lui paraissaient pas d’une mo- 
ralité convenable : quelquefois , lorsqu’on représen- 
tait d’anciennes comédies, sa mémoire se trouvant 
en défaut pour les juger, elle prenait la peine de 
les lire dans la matinée, et prononçait ensuite si 
les demoiselles pouvaient aller au spectacle T se re- 
gardant avec raison comme chargée de veiller aux 
mœurs et à la conduite de ces jeunes personnes. 

Je trouve du plaisir à pouvoir consigner ici la 
vérité sur deux qualités estimables que la reine pos- 
sédait aussi au plus haut degré, la sobriété et la dé- 
cence. Elle ne mangeait habituellement que de la 
volaille rôtie ou bouillie, et ne buvait que de l’eau. 
Elle ne témoignait de goût particulier que pour 
son café du matin, et une sorte de pain auquel elle 
avait été accoutumée dans son enfance, à Vienne. 

Sa modestie était extrême dans tous les détails de 
sa toilette intérieure; elle se baignait vêtue d’une 
longue robe de flanelle boutonnée jusqu’au col; et 
tandis que ses deux baigneuses l’aidaient à sortir du 
bain , elle exigeait que l’on tint devant elle un drap 
assezélevépour empêcher ses femmes de l’apercevoir. 
Cependant un nommé Soulavie a osé écrire, dans le 
premier volume d’un ouvrage des plus scandaleux , 
que la reine était d’une effroyable immodestie; 
quelle se baignait nue, et quelle avait reçu dans 
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cet état un ecclésiastique vénérable. Quel châtiment 
ne devrait-on pas infliger à des libellâtes qui osent 
vouloir donner à leurs perfides mensonges le carac- 
tère de Mémoires historiques 1 ! ‘ 

1 On partage l'indignation qu’éprouve madame Campan 
quand on a lu , dans l’abbé Soulavîe , les détails qu'elle dément 
avec une honorable vivacité. Comment un historien, qui devait 
avoir quelque critique, a-t-il pu accueillir des assertions aussi 
mensongères? Comment un homme qui a quelque pudeur, 
comment un prêtre a-t-il osé les écrire? On conçoit, après 
avoir lu ce passage de ses Mémoires historiques , pourquoi l’on 
hésite à les consulter, et comment de pareilles assertions jet- 
tent du discrédit sur les choses très-vraies qu’il a pu dire dans 
le même ouvrage. (Note de l'edit. ) 
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CHAPITRE Y. 

Révision des papiers de Louis XV par Louis XVI. — Homme au 
masque de fer. — Intérêts qu’avait le feu roi dans des com- 
pagnies de finances. — Son égoïsme, — Représentation d'I- 
phigénie en Àulide à laquelle assiste Marie-Antoinette. — 
Ivresse générale. — Le roi donne le petit Trianon à la reine. 

— Plaisir qu’elle trouve 'à y vivre simplement — Reproches - 
sur sa prodigalité : combien ils sont injustes. — Ses enne- » 
mis font courir le bruit qu’elle a donné le nom de Schoen- 
brunn ou de petit Vienne à Trianon : elle en est indignée. — 
Voyage de l'archiduc Maximilien en France. — Questions de 
préséance. — Mésaventure de l'archiduc. — Couches de 
madame la comtesse d'Artois. — Les poissardes crient à la 
reine de donner des héritiers au trône. — Sa douleur. — 
Petit villageois recueilli par elle. — Mort du duc de La Vau- 
guyon. — Anecdote. — Portrait de Louis XVI. — De M. le 
comte de Provence. — De M. le comte d'Artois. — Scènes 
d’intérieur. — Aiguille d’une pendule avancée chez la reine: 
à quelle occasion. — Réflexions. 

Lotus XVI , pendant les premiers mois de son 
règne , avait séjourné à la Muette , à Marly, à Com- 
piègne. Lorsqu’il fut fixé à Versailles, il travailla 
à la révision générale des papiers de son aïeul. Il 
avait promis à la reine de lui communiquer ce qu’il 
découvrirait relativement à l’histoire de l’homme « 
au masque de fer : il pensait, d’aprèk ce quil en 
avait entendu dire, que ce masque de fer n’était 
devenu un sujet si inépuisable de conjectures, que 
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par l’intérêt que la plume d’un écrivain célèbre 
avait fait naître sur la détention d’un prisonnier d’état 
qui n’avait que des goûts et des habitudes bizarres. 

J’étais auprès de la reine lorsque le roi, ayant 
terminé ses recherches, lui dit qu’il n’avait rien trouvé 
dans les papiers secrets d’analogue à l’existence de 
ce prisonnier; qu’il en avait parlé à M. de Mau- 
repas, rapproché par son âge du temps où cette 
anecdote aurait dû être connue des ministres, et que 
M. de Maurepas l’avait assuré que c’était simplement 
un prisonnier d’un caractère très-dangereux par son 
esprit d’intrigue , et sujet du duc de Mantoue. On 
l’attira sur la frontière , on l’y arrêta , et on le garda 
prisonnier, d’abord à Pignerol , puis k la Bastille. Ce 
transfert d’une prison à l’autre eut lieu parce que le 
gouverneur de la première fut nommé gouverneur 
de la seconde. Il connaissait les ruses de son prison- 
nier, et le prisonnier suivit le geôlier; et de peur que 
celui-ci ne profitât de l’incxpérience d’un gouverneur 
novice, le gouverneur de Pignerol vint à la Bastille. 

Telle est effectivement la véritable aventure de 
l’homme auquel on s’est amusé à mettre un masque 
de fer. C’est ainsi quelle a été écrite et publiée par 
M. ***, il y a une vingtaine d’années. Il avait fait des 
recherches dans le dépôt des alfaires étrangères, et il 
y avait trouvé la vérité : il la lit connaître au public; 
mais le public, attaché à une version qui lui offrait 
l’attrait du merveilleux , n’a point voulu reconnaître 
l’authenticité du récit véritable. Chacun s’est appuyé 
de l’autorité de Voltaire, et l’on se plaît encore k 
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croire qu’un frère , adultérin ou jumeau , de Louis XIV 
a vécu nombre d’années en prison, en portant un 
masque sur la figure. L’incident bizarre de ce mas- 
que provient peut-être de l’usage qu’avaient autrefois 
les femmes et les hommes, en Italie, de porter un 
masque de velours quand ils s’exposaient au soleil. 
II est possible que le capiif italien se soit quelque- 
fois montré sur une terrasse de sa prison le visage 
ainsi couvert. Quant à une assiette d’argent que 
ce célèbre prisonnier aurait jetée par la fenêtre, il 
est connu que la chose est arrivée, mais à Yalzin. 
C’est du temps du cardinal de Richelieu. Ou a joint 
cette anecdote aux faussetés inventées sur le prison- 
nier piémontais. 

Ce fut aussi dans cette revue des papiers de 
Louis XV que son petit-fils trouva des détails très- 
curieux sur son trésor particulier. Des intérêts dans 
les différentes compagnies de finances lui formaient 
un revenu, et avaient fini par produire un capital 
assez considérable dont le roi disposait pour ses 
dépenses secrètes. Le roi réunit ces différens titres, 
et en fit don à M. Thierry de Villedavray, son pre- 
mier valet de chambre. 

La reine désirait assurer le bonheur des princes- 
ses, filles de Louis XV. On avait pour elles la plus 
grande vénération. Elle contribua à cette époque k 
leur faire assurer un revenu qui pût leur procurer 
une existence agréable. Le roi leuç donna le château 
de Bellevue , et ajouta , aux produits qui leur furent 
abandonnés, l’entretien de leur écurie, de leur table, 
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et le paiement de tontes les charges de leur mai- 
son dont le nombre fut même augmenté. Pendant 
la vie de Louis XY, prince extrêmement égoïste, 
ses filles, quoique parvenues à l’âge de quarante ans, 
n’avaient d’autre séjour que leur appartement dans le 
château de Versailles, d’autres promenades que le 
grand parc de ce palais, et ne pouvaient satisfaire 
leur goût pour la culture des plantes , qu’en ayant 
des caisses et des vases remplis d’arbustes sur leurs 
balcons ou dans leurs cabinets. Elles eurent donc 
beaucoup à se louer des procédés de Marie-Antoi- 
nette qui eut la plus grande part dans la conduite 
du roi envers ses tantes. 

Paris ne cessa, dans les premières années du 
règne, de donner des preuves de joie lorsque la 
reine paraissait à quelqu’un des spectacles de la ca- 
pitale. Une représentation d’Iphigénie en Aulide 
fut pour elle un des triomphes les plus doux qui 
aient été accordés à une souveraine. L’acteur qui 
chantait ces mots répétés par le chœur, Chantons , 
célébrons notre reine , par un geste respectueuse- 
ment adressé à Sa Majesté, fixa sur elle les yeux de 
l’assemblée; les cris bis, mille fois répétés, les bat- 
temens de mains, furent suivis d’un tel enthou- 
siasme, que beaucoup de gens unirent leurs voix 
à celles des acteurs pour célébrer, on ne peut le dire 
avec trop de vérité , une autre Iphigénie. La reine , 
émue, couvrit de son mouchoir ses yeux remplis 
de pleurs, et cet aveu public de sa sensibilité vint 
encore ajouter à l’ivresse. 
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Une telle réception conduisit malheureusement 
la reine à rechercher trop souvent les occasions qui 
pouvaient lui offrir ou lui rappeler d’aussi douces 
jouissances. 

Le roi lui donna le petit Trianon 1 . Ce fut dès 
lors quelle s’occupa d’en embellir les jardins, en ne 
permettant aucune augmentation dans le bâtiment , 
et aucun changement dans le mobilier devenu très- 
mesquin, et qui existait encore en 1789, tel qu’il 
était sous le règne de Louis XV. Tout fut conservé 
sans exception, et la reine y couchait dans un lit 
très-fané , et qui avait même servi à la comtesse Du 
Barry. Le reproche de prodigalité, généralement 
fait à la reine , est la plus inconcevable des erreurs 
populaires qui se soient établies dans le monde sur 
son caractère 2 . Elle avait entièrement le défaut 
contraire; et je pourrais prouver quelle portait sou- 


' Le château du petit Trianon, bâti pour Louis XY, n’a rien 
de remarquable pour la beauté du monument. La richesse dos 
serres chaudes rendait ce lieu agréable à ce prince. Plusieurs 
fois dans l'annéë il y passait quelques jours. C’est en partant 
de Versailles pour se rendre au petit Trianon qu’il fut frappé 
au côté par le couteau du régicide Damiens ; et ce fut dans le 
même lieu qu'il fut atteint de la petite vérole dont il mourut, 
le io mai ijji- . ( Note de madame Campait.) 

1 Ce reproche de prodigalité , fait à la reine avec tant d'in- 
justice , a été si généralement répandu en France et dans 
tonte l'Europe , qu’il a dû tenir au projet de rendre la cojir 
uniquement responsable du mauvais état des finances. 

( Note de madame Campait. ) 
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vent l’économie jusqu’à des détails d’une mesquine- 
rie blâmable , surtout dans une souveraine. Elle prit 
beaucoup de goût à sa retraite de Trianon; elle s’y 
rendait seule f suivie d’un valet de pied , mais y 
trouvait un service prêta la recevoir; un concierge 
et sa femme , qui alors lui tenait lieu de femme de 
chambre; puis des femmes de garde-robe, des gar- 
çons du château, etc. , etc. 

Dans les premiers temps où elle fut en possession 
du petit Trianon, on répandit dans quelques sociétés 
quelle avait changé le nom de la maison de plai- 
sance que le roi venait de lui donner, et lui avait 
substitué celui de petit Vienne , ou de petit Schœn- 
brunn. Un homme de la cour, assez simple pour 
croire légèrement à ce bruit, et désirant entrer avec 
sa société dans le petit Trianon , écrivit à M. Campan 
pour en demander la permission à la reine. Il avait , 
dans son billet, appelé Trianon le petit Vienne. 
L’usage était de mettre sous les yeux de la reine 
les demandes de ce genre , telles quelles étaient for- 
mées ; elle voulait donner elle-même les permissions 
d’entrer dans ses jardins , trouvant agréable d’accor- 
der cette légère marque de faveur ; lorsqu’elle en vint 
aux mots dont je viens de parler , elle fut très-déso- 
bligée, et s’écria avec vivacité qu’il y avait trop de sots 
qui servaient les méchans; quelle était déjà infor- 
mée que l’on faisait circuler dans le monde quelle 
ne pensait qu’à son pays, et quelle conservait le 
coeur autrichien, tandis que ce qui tenait à la France 
avait seul le droit de l’intéresser. Elle refusa une de- 
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mande aussi gauchement faite, en ordonnant à 
M. Campan de répondre qu’on n'entrerait pas à 
Trianon pendant quelque temps , et que la reine 
était étonnée qu’un homme de bonne compagnie pût 
croire quelle fit une chose aussi déplacée que de 
changer les noms français de ses palais pour en 
substituer d’étrangers. 

Avant le premier voyage de l’empereur Joseph II 
en France, la reine reçut, en 1775, la visite de l’ar- 
chiduc Maximilien. Une prétention déplacée de la 
part des personnes qui conseillaient ce prince , ou 
plutôt une gaucherie de l’ambassadeur, appuyée 
auprès de la reine par l’abbé de Vermond, fit à cette 
époque naître une discussion dont les princes du sang 
et les grands du royaume surent généralement mau- 
vais gré à la reine. Voyageant incognito, le jeune 
prince prétendit ne pas devoir la première visite aux 
princes du sang, et la reine soutint sa prétention 1 . 

Paris avait, depuis la régence, et à raison du sé- 
jour de la maison d’Orléans au sein de la capitale , 
conservé un attachement et un respect tout particu- 



* On fit commettre à la cour deux fautes de ce genre : l'une 
à l'époque du mariage de la dauphine , l’autre dans la circon- 
stance dont parle ici madame Campan. Ces questions de pré- 
séance, imprudemment agitées et qui indisposèrent la haute 
noblesse, donnèrent lieu à ‘des débats, fournirent des anec- 
dotes , firent naître des bons mots et des vers épigrammatiques 
dont Grimm rapporte une partie dans sa Correspondance , et 
qu’on trouvera dans les Éclaircissemens, lettre (K). 

( Note de V édit. J 

TOM. i. ,8 
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liers pour cette branche : et , quoique la couronne 
s’éloignât de plus en plus des princes de la maison 
d’Orléans, ils avaient, surtout pour les Parisiens, 
l’avantage d’être les descendans de Henri IY. Une 
offense faite aux princes, et surtout à cette famille 
chérie, fut un sujet réel de défaveur pour la reine. 
C’est à cette époque , et peut-être pour la première 
fois, que les cercles de la ville et même de la cour 
s’exprimèrent d’une manière affligeante sur sa légè- 
reté et sa partialité en faveur de la maison d’Autri- 
che. Le prince, au sujet duquel la reine s’était attiré 
une querelle importante de famille et de préroga- 
tives nationales , était d’ailleurs peu fait pour inspi- 
rer de f intérêt ; très-jeune encore, manquant d'in- 
struction et sans esprit naturel, il commettait, à 
chaque instant, des fautes ridicules. 

Le voyage de l’archiduc fut de toute façon une 
mésaventure. Ce prince ne lit partout que des bé- 
vues : il alla au Jardin du Roi; M. deBuffon, qui 
l’y reçut, lui présenta un exemplaire de ses Œuvres; 
le prince refusa le livre, en disant, le plus poliment 
du monde, à M. de Buffon : « Je serais bien fâché de 
vous en priver 1 . » On peut juger si les Parisiens 
se divertirent de cette réponse. 

La reine fut très-mortifiée des fautes que son frère 


‘Jpseph II, lors de son voyage en France, voulut rendre 
aussi visite à M. de Buffon , et dit à cet homme célèbre : Je 
viens chercher l’exemplaire que mon frère a oublie'. 

( A T o/e de l'e'dil. ) 
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avait commises ; mais ce qui la blessa le plus, à cette 
occasion, fut d’être accusée de conserver le cœur 
autrichien. Dans le long cours de ses malheurs, 
Marie- Antoinette eut à supporter plus d’une fois 
cette cruelle imputation; l’habitude n’avait point 
tari les larmes que lui coûtait une pareille injustice ; 
mais la première fois qu’on la soupçonna de ne 
point aimer la France, elle lit éclater son indigna- 
tion. Tout ce quelle put dire à ce sujet fut inutile; 
en servant les prétentions de l’archiduc, elle avait 
donné des armes a ses ennemis ; ils essayèrent de lui 
faire perdre l’amour du peuple : on chercha, par 
tous les moyens, à répandre l’opinion que la reine 
regrettait l’Allemagne et la préférait à la France. 

Pour conserver la faveur inconstante de la cour et 
du public, Marie- Antoinette n’avait d’autre appui 
qu’elle-même ; le roi, trop indifiërent pour lui servir 
de guide, ne l’aimait pas encore; l’intimité qui s’é- 
tait établie entre eux à Choisy n’avait point eu de 
suite. 

Dans son cabinet, Louis XVI s’attachait à des 
études sérieuses. Au conseil, il s’occupait du bon- 
heur de son peuple. La chasse et des occupations 
mécaniques remplissaient ses loisirs, et il ne son- 
geait pas à se donner un héritier. 

Le sacre du roi eut lieu à Reims avec la pompe 
usitée. A cette époque, Louis XVI éprouva ce qui 
peut et doit le plus toucher le cœur d’un souverain 
vertueux. L’amour que le peuple avait pour lui écla- 
tait avec ces transports unanimes qu’on peut dislin- 

8 * 
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guer aisément des mouvemens de la curiosité ou des 
clameurs que poussent les partis. Il répondit à cet 
enthousiasme par une conüance honorable pour 
un peuple heureux d’être soumis à un bon roi; il 
voulut se promener plusieurs fois sans gardes au mi- 
lieu de la foule qui le pressait' et le bénissait. J’ai re- 
marqué dans ce temps l’impression que fit un mot 
de Louis XVI. Le jour de son couronnement, au 
milieu du chœur de la cathédrale de Reims, il porta 
la main à sa tête lorsqu’on y posa la couronne, et 
dit : « Elle me gêne. » Henri III avait dit : « Elle me 
pique. » Les ténioins les plus rapprochés du roi fu- 
rent frappés de cette similitude entre ces deux ex- 
clamations, et cependant on peut juger que ceux 
qui avaient l’honneur d’être ce jour-là assez près du 
jeune monarque pour entendre ce qu’il disait, n'é- 
taient point de cette classe que des lumières bornées * 
rendent sirperstitieuse 1 . 

■ Dans lé temps où la reine délaissée ne pouvait pas 
même espérer le bonheur d’être mère, elle eut le 
chagrin de voir madame la comtesse d’Artois accou- 
cher du duc d’Angoulême. 

ias — : — — — •* — •— MavTni.V - < ***-*-■■ 

1 Le récit du sacre de Louis XYI est curieux pour la géné- 
ration nouvelle , parce qu’oh y trouve tous les usages de l'an- 
cienne monarchie. Plusieurs circonstances peignent d’ailleurs, 
Sous le jour le plus favorable, le caractère du roi et de Marie- 
Antoinette. Mais comme ces détails sont extraits d’un ouvrage 
publié en 179», il ne faudra pas être surpris de les trouver 
fortement empreints de l’esprit et des opinions du temps. 

{ V oyez la lettre L.) ( Note de t e'dit. ) 
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L’usage voulait que la famille et toute la cour as- 
sistassent à l’accouchement des princesses; celui des 
reines était même public. La reine fut donc obligée 
de rester toute une journée dans la chambre de sa 
belle-sœur. Au moment où l’on annonça que c’était 
un prince , la comtesse d’Artois se frappa le front 
avec vivacité, pn s’écriant : « Mon Dieu, que je suis 
heureuse! » La reine ressentit cette exclamation in- 
volontaire et bien naturelle, d’une manière bien dif- 
férente. Elle n’avait pas même, à cette époque, l’es- 
poir de devenir mère. Cependant sa contenance fut 
parfaite. Elle donna toutes les marques possibles de 
tendresse à la jeune accouchée, et ne voulut la quit- 
ter que lorsqu’elle fut replacée dans son lit ; ensuite 
elle traversa les escaliers et la salle des gardes avec 
un maintien fort calme, au milieu d’une foule im- 
mense. Les poissardes, qui s’étaient arrogé le droit 
de parler aux souverains dans leur ridicule et gros- 
sier langage, la suivirent jusqu’aux portes de ses ca- 
binets, en lui criant, avec les expressions les plus li- 
cencieuses, que c’était à elle de donner des héritiers . 
La reine arriva dans son intérieur, très-agitée et pré- 
cipitant ses pas; elle s’enferma seule avec moi pour 
pleurer, non de jalousie sur le bonheur de sa belle- 
sœur, elle eu était incapable , mais de douleur sur sa 
position. • • 

J’ai eu souvent occasion d’admirer la modération 
de la reine dans toutes les circonstances d’intérêt 
majeur et personnel : elle était extrêmement tou- 
chante dans le malheur. , , . . 
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Privée du bonheur de donner un héritier <i la cou- 
ronne , la reine cherchait à s’environner d’illusions 
qui pouvaient flatter son cœur. Elle avait toujours 
près d’elle quelques enfans appartenant aux gens de 
sa maison , et leur prodiguait les plus tendres ca- 
resses. Depuis long-temps elle désirait en élever un 
elle-même, et en faire l’objet constant de ses soins. 
Un petit villageois de quatre à cinq ans, d’une figure 
agréable, brillante de santé, et dont les grands yeux 
bleus et la belle chevelure blonde étaient remarqua- 
bles , se précipite par étourderie sous les pieds des 
chevaux de la reine qui se promenait en calèche, et 
traversait le hameau de Saint-Michel , près Lucien- 
nes. Le cocher et les postillons arrêtent le» chevaux; 
l’enfant est retiré d’un si grand péril sans avoir la 
plus légère blessure : sa grand’mère s’élance de la 
porte de sa chaumière pour le prendre; mais la 
reine, levée dans sa calèche, étendant les bras vers 
la vieille paysanne, s’écria que cet enfant était à elle, 
que le sort le lui avait donné pour la consoler, sans 
doute, jusqu’au moment où elle aurait le bonheur 
d’en avoir elle-même. « A-t-il sa mère ? demanda-t- 
» elle. — Non, madame, ma fille est morte l’hiver 
■» dernier, en me laissant cinq petits enfans sur les 
» bras. — Je prends celui-ci, et je me charge de tous 
» les autres; y consentez-vous? — •- Ah ! madame, ils 
» sont trop heureux, répondit la paysanne; mais 
» Jacques est bien mauvais : voudra-t-il rester avec 
» vous? » La reine, en établissant le petit Jacques 
sur ses genoux, dit quelle l’accoutumerait à elle* 
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que c’était son affaire, et ordonna à son écuyer de 
faire continuer la promenade. H fallut pourtant l’a- 
bréger, tant Jacques poussait des cris perçans et 
donnait des coups de pied à la reine et à ses dames. 

L’arrivée de Sa Majesté dans ses appartenions, à 
Versailles, tenant ce petit rustre par la main, éton- 
na tout son service. Il criait à tue-tête qu’il voulait sa 
grand’mère, son frère Louis, sa sœur Marianne; 
rien ne pouvait le calmer. On le fit transporter par 
la femme d’un garçon de toilette, qui fut nommée 
pour lui servir de bonne. On mit les autres enfans 
en pension. Petit Jacques, surnommé Armand, re- 
vint deux jours après chez la reine; l’habit blanc, les 
dentelles, l’écharpe rose à frange d’argent, le cha- 
peau décoré de plumes, avaient remplacé le bonnel 
de laine, le petit jupon rouge et les sabots. L’enfant 
était véritablement très-beau. La reine en fut char- 
mée; on le lui amenait tous les matins à neuf heu- 
res; il déjeunait, dînait avec elle, souvent même 
avec le roi. Elle se plaisait à l’appeler mon enjant 1 , 
et lui prodiguait les caresses les plus tendres, en ob- 
servant un profond silence sur les regrets dont son 
cœur était constamment occupé. 

Cet enfant resta près de la reine jusqu’à l’époque 


■ Ce petit malheureux avait près de vingt ans en 179a ; les 
propos incendiaires du peuple , la peur d’être traité comme un 
être favorisé de la reine , en avaient fait le terroriste le plus 
sanguinaire de Versailles. Il fut tué à la bataille de JemmapeSs 
( Note de madame Campan. ' 
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où Madame fut en âge de venir chez son auguste 
mère qui setait particulièrement chargée du soin de 
son éducation. 

Le roi commençait à se plaire dans la société de la 
reine, quoiqu’il n’eût point encore usé des droits d’é- 
poux. La reine ne cessait de parler des Vertus qu’elle 
admirait en Louis XVI, et s’attribuait, avec satisfac- 
tion, les moindres changemens favorables dans ses 
manières extérieures ; peut-être laissait-elle voir, avec 
trop d’abandon, la joie qu’elle en ressentait et la 
part quelle croyait y avoir. 

Un jour, Louis XVI avait salué ses dames avec 
plus de bienveillance et de grâces que de coutume ; 
la reine s’écria : « Convenez, mesdames, que, pour 
» un enfant mal élevé, le roi vient de vous saluer 
» avec de très-bonnes manières. » 

La reine haïssait M. de La Vauguyon : c’était lui 
seul quelle accusait des choses qui l’affligeaient dans 
les habitudes et même dans les sentimens du roi. 

Une ancienne première femme de la reine Marie 
Leckzinska avait continué les fonctions de sa charge 
auprès de la jeune reine. C’était une de ces vieilles 
personnes qui ont le bonheur de dérouler le fil en- 
tier de leur vie au service des rois sans savoir rien de 
ce qui se passe dans les cours. Elle était très-dévote : 
l’abbé Grisel, ex-jésuite, la dirigeait. Riche par ses 
économies et par un revenu de cinquante mille li- 
vres long-temps possédé, elle avait une très-bonne 
table, et son appartement, au Grand-Commun , réu- 
nissait souvent les personnages les plus distingués 
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qui tenaient encore à l’ordre des jésuites. Le duc de 
La Vauguyon avait des relations avec elle; leurs 
chaises, à l'église des Récollets, étaient placées près 
l’une de l’autre; ils chantaient ensemble h la grand’- 
messe et à vêpres le Gloria in excelsis et le Magnifi- 
cat ; et la pieuse lille, ne voyant en lui que l’élu de 
Dieu, était fort loin de croire le duc ennemi déclaré 
d’une princesse quelle servait et révérait. Le jour de 
sa mort, elle accourut toute en larmes raconter à la 
reine les actes de piété, les actes d’humanité et de 
repentir des derniers instans du duc de La Vau- 
guyon. Il avait, disait-elle, fait venir ses gens pour 

leur demander pardon «De quoi? reprit la reine 

avec vivacité : il a placé et enrichi tous ses valets; 
c’était au roi et à ses frères que le saint homme que 
vous pleurez devait demander pardon, pour avoir si 
peu soigné l’éducation des princes dont dépendent 
les destinées et le bonheur de vingt-cinq millions 
d’hommes. Heureusement, ajouta-t-elle, que, jeunes 
encore , le roi et ses frères n’ont point cessé de tra- 
vailler il réparer les torts de leur gouverneur 1 . '» 


1 On lit dans Grimm le passage suivant , l. II , p. îyy : 

« M. Je duc de La Yauguyon étant allé, ces jours passés, 
rendre compte au tribunal de la justice éternelle de la manière 
dont il s’est acquitté du devoir effrayant et terrible d'élever un 
dauphin de France, et recevoir le châtiment de la plus crimi- 
nelle des entreprises, si elle ne s'est pas accomplie au vœu et 
aux acclamations de toute la nation : on a vu , à cette occasion, 
un mouvement de vanité bien étrange, et qui a occupé la cour 
et la ville; c'est le billet d’enterrement qu'on a envoyé à 


122 MÉMOIRES DE MADAME CAMPAN. 

• Les années et la confiance qu’une position nou- 
velle donnait au roi et aux princes ses frères, depuis 
la mort de Louis XV, avaient amené le développe- 
ment de leurs caractères. Je vais essayer de tracer 
leurs portraits. 

Louis XVI avait dés traits assez nobles , empreints 
d’une teinte mélancolique; sa démarche était lourde 


toutes les portes, suivant l’usage. Ce billet est devenu , par sa 
singularité, un effet de bibliothèque. Chacun a voulu le con- 
server ; et', à force d'être recherché , il est devenu rare , mal- 
gré la profusion avec laquelle il avait été distribué. Je vais le 
transcrire ici en son entier, dans l'espérance qu'il pourra en- 
traîner ces feuilles avec lui vers la postérité. 

<i Vous êtes prié d’assister aux convoi , service et enterre- 
» ment de monseigneur Antoine-Paul-Jacques de Quélen , chef 
it des noms et armes des anciens seigneurs de la châtellenie de 
» Quélen , en Haute-Bretagne , juveigneur des comtes de Por- 
» hoët, substitué aux noms et armes de Stuer de Caulsade, duc 
» de La Vauguyon , pair de France , prince de Carency, comte 
» de Quélen et du Boulay, marquis de Saint-Mégrin , de Cal- 
» longes et d’Archiac , vicomte de Calvignac , baron des an- 
» ciennes ét hautes haroniesde Tonneins , Gratteloup, Yille- 
» ton , La Gruère et Picornct , seigneur de Larnagol et 
» Talcoimur, vidante , chevalier et avoué de Sarlac , haut baron 
» de Guienne , second baron du Quercy, lieutenant général 
v des armées du roi , chevalier de ses ordres , menin de feu 
» monseigneur le dauphin , premier gentilhomme de la cham- 
» bre de monseigneur le dauphin , grand-maître de sa garde- 
» robe , ci-devant gouverneur de sa personne et de celle de 
» monseigneur le comte de Provence , gouverneur de la per- 
v sonne de monseigneur le comte d'Artois , premier gentil- 
v homme de sa chambre , grand-maître de sa garde-robe , et 
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et saus noblesse; sa personne plus que négligée; ses 
cheveux , quel que fût le talent de son coiffeur, 
étaient promptement en désordre, par le peu de 
soin qu’il mettait à sa tenue. Son organe, sans être 
dur, n’avait rien d’agréable; s’il s’animait en parlant, 
il lui arrivait souvent de passer du médium de sa 
voix à des sons aigus. Son précepteur, l’abbé de Ra- 


» Surintendant de sa maison ; qui se feront jeudi 6 février 
» 1772 , à dix heures du matin, en l'église royale et paroissiale 
» de Notre-Dame de Versailles où son corps sera inhumé. 

a De Profundis. » 

» On voit que ce billet est l’ouvrage d’une composition ré • 
fléchie , combinée , profonde et laborieuse. Celui qui en est 
l'auteur, ajoute la Correspondance de Grimm , mérite bien que 

t 

l'académie des inscriptions et belles-lettres lui confère , par 
acclamation , la première place vacante , et l’enregistre parmi 
ses membres comme duc , pair, prince , marquis , comte , vi- 
comte, juveigneur, vidame, chevalier, avoué, haut baron, se- 
cond baron et troisième baron. Il serait à propos aussi de fon- 
der et d’ériger une chaire dont le professeur ne ferait autre 
chose toute l'année que d'expliquer à la jeunesse le billet d’en- 
terrement de M. le duc de La Yauguyon; sans quoi il est à 
craindre que l'érudition nécessaire pour le bien entendre ne 
se perde insensiblement, et que ce billet ne devienne avec le 
temps le désespoir des critiques. 

» Le terme de juveigneur, par exemple , est peu connu. On 
appelle ainsi un cadet apanagé ; M. le duc d’Orléans est juvei- 
gueur de la maison de France. Ce mot est peut-être une cor- 
ruption du mot junior, dont les Césars du Bas-Empire appelaient 
ceux qu'ils associaient à l'empire. Sans le billet d'enterrement 
de M. de La Vauguyon , le terme de juveigneur allait se perdre 
dans l’obscurité des temps. » [Note de l'e'dit.j 
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donvilliers 1 , savant, aimable et doux, lui avait don- 
né, ainsi qu’à Monsieur, le goût de l’étude. Le roi avait 
continué à s’instruire; il savait parfaitementja lan- 
gue anglaise. Plusieurs fois je l’ai entendu traduire 
les passages les plus difficiles du poëme de Milton •. 
il était géographe habile, et se plaisait à tracer et à 
laver des cartes; il savait parfaitement l’histoire, 
mais peut-être n’en avait-il pas assez étudié l’esprit. 
Il appréciait les beautés dramatiques et en portait 
de fort bons jugemens. Un jour, à Choisy , plu- 
sieurs dames se récrièrent sur ce que les comédiens 
français devaient y représenter une pièce de Molière; 
le roi leur demanda pourquoi elles désapprouvaient 
ce choix. Une d’elles répondit qu’il fallait convenir 
que Molière était d’un très -mauvais goût; le roi 
répondit que l’on pouvait trouver dans Molière 
beaucoup de choses de mauvais ton , mais qu’il lui 
paraissait difficile d’en rencontrer qui fussent de 
mauvais goût. 

Ce prince unissait h tant d’instruction toutes les 
qualités du meilleur époux, du plus tendre père, du 
maître le plus indulgent, et, quand on songe à tant 
de vertus, les années qui se sont écoulées depuis la 
barbarie des factieux et le malheur des Français, sont 
insuffisantes pour se persuader que le crime soit par- 
venu à l’accomplissement du forfait le plus inouï. 

Le roi montrait malheureusement un goût trop 
vif pour les arts mécaniques. La maçonnerie , la ser- 


1 L’un des quarante de l'Académie française. 
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rurerie, lui plaisaient au point qu’il admettait dans 
son intérieur un garçon serrurier avec lequel il for- 
geait des clefs, des serrures ; ses «tains, noircies par 
ce 'travail, furent plusieurs fois, en ma présence, un 
sujet de représentations et même de reproches assez 
vifs de la part de la reine qui aurait désiré pour le 
roi d’autres délassemens 1 . 

Austère et sévère pour lui seul , le roi remplissait 
exactement les lois de l’église , jeûnait et faisait 
maigre tout le carême. Il trouvait bon que la reine 
n’observât point ces usages avec la même rigueur; 
pieux dans le cœur , les lumières du siècle avaient 
cependant disposé son esprit à la tolérance; mo- 


1 Louis XVI voyait dans les travaux de la serrurerie les ap- 
plications qu'elle pouvait avoir pour une étude plus élevée. XI 
était excellent géographe. L’instrument le plus précieux et le 
plus complet pour l’étude de cette science a été commencé par 
ses ordres et sous sa direction. C’est un immense globe en 
cuivre qui existe en ce moment à la bibliothèque Mazarine, et 
qui n’est point achevé. Louis XVI a lui-même inventé et fait 
sftécntcr sous ses yeux l’ingénieux mécanisme qu'exigeait le 
jeu de ce globe. 

Un homme qui prétend être entré dans ses appartemens se- 
crets , à Versailles , après le 10 août , nous a conservé, sur les 
dispositions de ses cabinets , de ses livres , de ses cartes , de 
ses papiers, de ses meubles et des outils qu'il employait, une 
foule de détails qui peignent, avec beaucoup d’intérêt, ses 
goûts , son caractère , ses occupations , ses habitudes. De pa- 
reils détails sont presque à la vie privée d’un prince, ce qu'un 
portrait est pour sa ressemblance , un fac simile pour son écri- 
ture. (Voyez la lettre M. ) (Note de ïe'dit ) 
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deste «t simple, Turgot, Malesherbes et Necker 
avaient jugé qu’un prince de ce caractère sacrifierait 
volontiers les prérogatives royales à la solide gran- 
deur de son peuple; son cœur le portait, à la vérité, 
vers des idées de réforme; mais ses principes, ses 
préjugés, ses craintes, les clameurs des gens pieux 
et des privilégiés , l’intimidaient et lui faisaient 
abandonner des plans que son amour ptiur le peuple 
lui avait fait adopter. 

Monsieur avait dans son maintien plus de dignité 
que le roi; mais sa taille et son embonpoint gênaient 
sa démarche; il aimait la représentation et la ma- 
gnificence; ü cultivait les belles-lettres, et, sous des 
noms empruntés , fit plusieurs fois insérer dans le 
Mercure ou dans d’autres journaux des vers dont il 
, était l’auteur \ 

' Élevé sur le trône ou placé seulement sur ses premiers de- 
grés , le prince dont parle ici madame Campan aima toujours et 
protégea les lettres. La faveur éclairée qu'il accordait aux. talens 
était connue de la France entière. Dans un voyage que fit Mon- 
sieur pour parcourir diverses provinces du royaume , il visita 
Toulouse. « Après que le parlement eut harangué ce prince , 
dit un ouvrage du temps , son altesse royale , par une distinc- 
tion particulière qu’elle voulut accorder aux lettres, reçut 
l’hommage de l’académie des jeux floraux avant celui des cours 
souveraines. L'ahbé d’Auffreri, conseiller au parlement, porta 
la parole au nom de l’académie dont il était membre. « C’est, 
» dit-il , à l'éloquence et k la poésie à vous peindre, monsei- 
» gneur, faisant, dans l’âge des plaisirs, vos plus chères dé- 
» lices de la retraite et de l’étude , et partageant ce goût en- 
» chanteur avec l'auguste princesse dont les vertus réunies font 
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Sa mémoire prodigieuse servait soi) esprit, en lui 
fournissant les plus heureuses citations; il savait 
par cœur depuis les beaux passages de la latinité 
classique , jusqu’au latin de toutes les prières ; depuis 
les Œuvres de Racine, jusqu’au vaudeville de Rose 
et Colas. 

Le comte d’Artois était d’une figure agréable, bien 
fait, adroit dans les exercices du corps, vif, quel- 
quefois impétueux, occupé de plaisirs et , recherché 
dans sa toilette. 

On se plaisait à répéter de lui des mots heureux , 
dont quelques-uns donnaient de son cœur une idée 
favorable \ Les Parisiens aimaient dans ce prince 


» le bonheur de vos jours. » L’orateur avait placé à la fin de 
son discours un éloge de feu M. le dauphin , père du roi et de 
ses frères ; le prince s’attendrit en l’écoutant, et lorsque l’abbé 
d'Auffreri eut cessé de parler, il s'approcha de lui , et lui dit 
avec bonté : « Je remercie l'académie des sentimens qu'elle me 
» témoigne ; je connaissais depuis long-temps sa célébrité ; vous 
» confirmez, monsieur, l'idée que j'avais de ce corps; il peut 
» toujours compter sur ma protection. » [Anecdotes du règne 
de Louis XVI , tome II, pag. ai et aa.) 

Pendant son séjour à Avignon , Monsieur logea à l’hôtel du 
duc de Crillon : il refusa la garde bourgeoise qui lui fut offerte, 
en disant : « Un fils de France logé chez un Crillon n’a pas 
» besoin de gardes. » [Note de [édit.) 

1 On trouve, dans un écrit du temps , une repartie qui ho- 
nore l’humanité du prince. Il s’agissait du sort des prisonniers; 
M. le comte d'Artois voulait qü’on respectât toujours en eux 
le malheur, et qu’on ne fît point subir â ceux qui ne sont 
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cet air ouvert et dégagé, attribut du caractère fran- 
çais, et lui témoignaient une véritable affection. 

L’empire que prenait la reine sur l’esprit du roi, 
le charme d’une société où Monsieur déployait les 
grâces de son esprit, et que le comte d’Artois ani- 
mait par la vivacité de la jeunesse , avaient adouci , 
dans le caractère de Louis XVI , cette rudesse 
qu’une éducation mieux dirigée aurait pu ré- 
primer. 

Cependant ce défaut se manifestait encore trop 
souvent, et, malgré son extrême simplicité, le roi in- 
spirait de la défiance à ceux qui avaient occasion de 
lui parler. Une louable crainte portait à éviter des 
brusqueries subites et difficiles à prévoir. Les eour- 
tisans, soumis en présence des souverains, n’en sont 


qu’accusés le sort des coupables atteints par les lois. Yoici ce 
qu'on lit à ce sujet dans cet écrit : 

« L'abbé de Besplas, célèbre prédicateur, prononça devant 
le roi un diseours sur la Cène qui avait pour sujet : Des carac- 
tères de la charité dans un roi. Ce morceau sur les cachots fit 

«S* » 

l'impression la plus vive. 

« Sire, l’état des cachots de votre royaume arracherait des 
» larmes aux plus insensibles qui les visiteraient. Un lieu de 
» sûreté ne peut, sans une énorme injustice, devenir un sé- 
» jour de désespoir. Yos magistrats s’efforcent d’y adoucirl’état 
» des malheureux ; mais , privés des secours nécessaires pour 
u la réparation de ces antres infects, Us n’ont qu'un morne si- 
» lencc à opposer aux plaintes des infortunés. Oui, j’en ai vu, 
» sire , et mon zèle me force Ici , comme Paul , à honorer mon 
» ministère; oui, j’en ai vu qui, couverts d’une lèpre univer- 
» selle, par l'infection de ces repaires hideux, bénissaient mille 
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qué plus disposés à les peindre d’un seul trait ; ils 
avaient nommé, peu galamment, ces reparties si 
redoutées , les coups de boutoir du roi. 

Très-méthodique dans toutes ses habitudes , le 
roi se couchait à onze heures précises. Un soir la 
reine devait se rendre , avec sa société habituelle , à 
une réunion chez le duc de Duras, ou chez la prin- 
cesse de Guéménée. L’aiguille de la pendule fut 
adroitement avancée, pour hâter de quelques mi- 
nutes l’instant du départ du roi ; il crut réellement 
que l’heure de son coucher était arrivée, se retira, et 
ne trouva chez lui personne de réuni pour son ser- 
vice du soir. Cette plaisanterie circula' dans tous les 
salons de Versailles, et y fut désapprouvée. Les rois 
n’ont pas d’intérieur ; les reines n’ont ni cabinets , 


» fois dans nos bras le moment fortuné où ils allaient enfin 
» subir le supplice. Grand Dieu! sous un bon prince, des su- 
» jets qui envient l'échafaud ! Jour immortel , soyez béni ! j'ai 
» acquitté le vœu de mon cdsur, de décharger le poids d une si 
» grande douleur dans le sein du meilleur des monarques. u 
» On remarqua à ce morceau la plus grande attention du roi 
et des princes ses frères. Le comte d'Artois lit même, au sujet 
de ce qu'il venait d'entendre, une très-belle repartie. Lel'cn- 
demaio , à son lever, un courtisan égoïste et corrupteur, ainsi 
qu'ils le sont presque tous, eut l’insouciance d'observer que 
l’abbé de llesplas s’était plaint mal à propos de la manière dont 
les prisonniers étaient traités dans les cachots qu’on pouvait 
regarder comme une partie de la peine que méritent leurs 
crimes. Le prince l'interrompit alors avec vivacité, en s'écriant • 
« Sait-on s'ils sont coupables? On n'en est assuré qne par 
» l’arrêt. » {Note de l'e'dit.) 
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ni boudoirs. C’est une vérité dont on ue saurait trop 
les pénétrer : s’il ne se trouve pas habituellement 
auprès des souverains des gens disposés à transmet- 
tre à la postérité leurs habitudes privées, le moin- 
dre valet raconte ce qu’il a vu ou entendu ; ses propos 
circulent avec rapidité, et forment cette redoutable 
opinion publique qui s’élève , s’agrandit, et em- 
preint, sur les plus augustes têtes, des caractères 
souvent faux, mais presque toujours ine0açables. 
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CHAPITRE VI. 

Hiver rigoureux. — Courses en traîneaux blâmées des Parisiens. 

— Liaison de la reine avec madame la princesse de Lamballe. 

— Elle est nommée surintendante. — Libelle outrageant 
contre Marie- Antoinette. — Intrigues d’un inspecteur de 
police. — - Il est découvert et- puni. — Autre intrigante qui 
contrefait l'écriture de la reine pour escroquer des sommes 
considérables. — Madame la comtesse Jules de Polignac pa- 
raît à la cour. — Son caractère noble et désintéressé. — 
Projets ambitieux de ses amis. — Moyens qu'ils mettent en 
usage. — Portrait de la comtesse Jules. — La reine se pro- 
met de goûter près d’elle les douceurs de la vie privée. — 
Le comte Jules obtient la place de premier écuyer. — La 
fortune de sa famille est long-temps médiocre. — La reine 
se félicite pour la comtesse du gain d'un billet de loterie. — 
Société de la comtesse Jules. — Portrait de M. de Vaudreuil. 

— Mot plaisant de la comtesse sur Homère. — > La faveur 
dont jouit la famille de Polignac excite l'envie et la haine 
des courtisans. — Soirées passées chez le duc et la duchesse 
de Duras. — Jeux à la mode : guerre panpan , descampativos. 

— Paris se moque de ces jeux , et les adopte. — Madame de 
Genlis y fait allusion dans une de ses pièces de théâtre. 

L’hiver qui suivit les couches de la comtesse 
d’Artois fut très- froid; les souvenirs du plaisir que 
des parties de traîneaux avaient procuré à la reine 
dans son enfance, lui donnèrent le désir d’en éta- 
blir de semblables. Cet amusement avait déjà eu 
lieu à la cour de France ; ou en eut la preuve en 

9 ' 
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retrouvant, dans le dépôt des écuries, des traîneaux 
qui avaient servi au dauphin, père de Louis XVI, 
dans sa jeunesse. On en lit construire quelques-uns 
d’un goût plus moderne pour la reine. Les princes 
en commandèrent de leur côté, et en peu de jours il 
y en eut un assez grand nombre. Ils étaient conduits 
par les princes et les seigneurs de la cour. Le bruit 
des sonnettes et des grelots dont les harnais des 
chevaux étaient garnis, l’élégance et la blancheur de 
leurs panaches, la variété des formes de ces espèces 
de voitures, l’or dont elles étaient toutes rehaussées, 
rendaient ces parties agréables à l’œil. L’hiver leur 
fut très-favorable, la neige étant restée près de six 
semaines sur la terre; les courses dans le parc pro- 
curèrent un plaisir partagé par les spectateurs 1 . 
Personne n’imagina que l’on eût rien à blâmer dans 
un amusement aussi innocent. Mais on fut tenté 
d’étendre les courses , et de les conduire jusqu’aux 
Champs-Elysées; quelques traîneaux traversèrent 
même les boulevarts : le masque couvrant le visage 
des femmes, on ne manqua pas de dire que la reine 
avait couru les rues de Paris en traîneau. 

Ce fut une affaire. Le public vit dans cette mode 


• Louis XVI, touché du triste sort des pauvres de Versailles, 
pendant l'hiver de 1776, leur fit distribuer plusieurs charrettes 
de bois. Voyant un jour passer une Cle de ces voitures, tandis 
que beaucoup de seigneurs se préparaient à se faire traîner 
rapidement sur la glace , il leur dit ces paroles remarquables 
Messieurs , voici mes traîneaux. [Note de. F édit. ) 
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une prédilection pour les habitudes de Vienne : les 
parties de traîneaux n’étaient cependant pas une 
mode nouvelle à Versailles. Mais la critique s’empa- 
rait de tout ce que faisait Marie- Antoinette. Les 
partis, dans une cour, ne portent pas ouvertement 
des enseignes différentes, comme ceux qu’amènent 
les secousses révolutionnaires. Ils n’en sont pas 
moins dangereux pour les personnes qu'ils poursui- 
vent , et là reine ne fut jamais sans avoir un parti 
contre elle. 

Cette mode, qui tient aux usages des cours du 
nord , n’eut aucun succès auprès des Parisiens. La 
reine en fut informée; et quoique tous les traî- 
neaux eussent été conservés , et que depuis cette 
époque il y ait eu plusieurs hivers favorables à 
ce genre d’amusement , elle ne voulut plus s’v 
livrer. 

C’est à l’époque des parties de traîneaux cpie la 
reine se lia intimement avec la princesse de Laïu- 
balle qui parut enveloppée de fourrure avec l'éclat 
et la fraîcheur de vingt ans : on pouvait dire que 
c’était le printemps sous la martre et l’hermine. Sa 
position la rendait, de plus, fort intéressante: ma- 
riée, au sortir de l’enfance, à un jeune prince perdu 
par le contagieux exemple du duc d’Orléans , elle 
n’avait eu que des larmes à verser depuis son arrivée 
en France. Veuve à dix-huit ans, et sans enfant, 
son état auprès de M. le duc de Pentliièvre était 
celui d’une fille adoptive; elle avait pour ce prince 
vénérable le respect et rattachement le plus tendre ; 
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mais la reine, en rendant, ainsi que la princesse, 
justice à ses vertus, trouvait que la vie habituelle de 
M le duc de Penthièvre à Paris ou dans ses terres , 
ne pouvait offrir à sa jeune belle-fille les plaisirs de 
son âge , ni lui assurer pour l’avenir un sort dont 
elle était privée par sou veuvage. Elle voulut donc 
la fixer à Versailles, et rétablit en sa faveur la charge 
de surintendaute qui n’avait point existé â la cour 
depuis la mort de mademoiselle de Clermont. On 
assure que Marie Leckzinska avait prononcé que 
cette place demeurerait vacante, la surintendante 
ayant un pouvoir trop étendu dans les maisons des 
reines , pour ne pas mettre souvent des entraves à 
leurs volontés. Quelques différens survenus bientôt 
entre Marie-Antoinette et la princesse de Lamballe, 
relativement aux prérogatives de sa charge, prou- 
vèrent que l’épouse de Louis XV avait eu raison de 
la réformer"; mais une espèce de petit traité fait 
entre la reine et la princesse aplanit les difficultés. 
Le tort de prétentions trop fortement articulées 
tomba sur un secrétaire de la surintendante , qui 
l’avait conseillée, et tout s’arrangea de manière à ce 
qu’une solide et touchante amitié régna toujours 
entre ces deux princesses, jusqu’à l’époque désas- 
treuse qui termina leur destinée ’. 

Malgré l’enthousiasme que l’éclat, les grâces et la 
bonté de la reine inspiraient généralement, des in- 


Voyez les éckircissemens historiques donnés par madame 
Carnpan sur la maison de la reine [*]. ( Note de l'édit.) 
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trigues sourdes agissaient toujours contre elle. Très- 
peu de temps après l'avènement de Louis XVI au 
trône , le ministre de la maison du roi fut averti qu’il 
paraissait un libelle très-outrageant contre la reine. 
Le lieutenant de police chargea le nommé Goupil, 
inspecteur de police, de découvrir ce libelle : il vint 
dire, fort peu de temps après, qu’il avait découvert 
le lieu où s’imprimait cet ouvrage, que c’était dans 
une campagne auprès d’Yverdun. Il eu possédait 
déjà deux feuilles qui contenaient d’atroces calom- 
nies , mais présentées avec un art qui pouvait les 
rendre très-funestes à la renommée de la reine : ce 
Goupil dit qu’il obtiendrait le reste, mais qu’il fal- 
lait une somme considérable. On lui fit remettre 
trois mille louis ; bientôt après il apporta au lieute- 
nant de police le manuscrit entier, et la totalité de 
ce qui était imprimé : il reçut mille louis de plus, 
pour prix de son intelligence et de son zèle ; et on al- 
lait même lui confier un poste beaucoup plus impor- 
tant, lorsqu’un autre espion, jaloux de la fortune de 
ce Goupil, découvrit qu’il était lui-même l’auteur de 
ce libelle; que dix ans auparavant il avait été mis à 
Bicêtre pour escroquerie; que madame Goupil n’é- 
tait sortie que depuis trois ans de la Salpétrière où 
elle avait été mise sous un autre nom. Cette ma- 
dame Goupil était fort jolie et fort intrigante; elle 
avait trouvé le moyen de se lier intimement avec le 
cardinal de Rohan auquel elle faisait, dit-on, espé- 
rer de le raccommoder avec la reine. Toute cette 
affaire fut assoupie, et il n’en circula aucun détail 
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dans le monde; mais on voit que la destinée de la 
reine était d’être sans cesse attaquée par les intri- 
gues les plus odieuses et les plus viles 1 . 

Une autre femme, nommée Caliouette de Villers, 
dont le mari avait une charge de trésorier de France, 
ayant une conduite fort irrégulière et l’esprit le plus 
inventif, avait la fureur de vouloir passer aux yeux 
de ses amis, à Paris, pour une personne favorisée 
à la cour, où ne l’appelait ni sa naissance, ni au- 
cun emploi. Pendant les dernières années de la vie 
de Louis XV, elle avait fait beaucoup de dupes, et 
trouvé le moyen d’escroquer des sommes assez con- 
sidérables en se faisant passer pour maîtresse du roi. 
La crainte d’irriter madame Du J3arry était, selon 
elle , la seule chose qui la privait de jouir de ce 
titre d’une manière avouée; elle venait régulière- 
ment à Versailles, se tenait cachée dans une cham- 
bre d’hôtel garni , et ses dupes la croyaient appelée 
a la cour par des motifs secrets. Cette femme forma 
le projet d’arriver, si elle le pouvait, jusqu’à la 
reine, ou au moins d’établir quelques probabilités 
qui pussent l’autoriser à le faire croire : elle prit 
pour amant Gabriel de Saint-Charles, intendant des 
finances de Sa Majesté, charge dont les privilèges se 


1 Ceux des lecteurs qui désireraient avoir des détails plus 
circonstanciés sur les manœuvres de Goupil et la surveillance 
qui les déjoua , peuvent consulter la Bastille dévoilée. Le ré- 
cit que contient ce recueil avait trop d’étendue pour trouver 
place ici. (Note de l'édit.) 
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bornaient à jouir, le dimanche, des entrées de. la 
chambre de la reine. Madame de Villers venait tous 
les samedis à Versailles avec M. de Saint-Charles, 
et logeait dans son appartement; M. Campan s’y 
trouva plusieurs fois : elle peignait assez bien ; elle 
le pria de lui rendre le service de présenter à la reine 
un portrait de Sa Majesté qu’elle venait de copier. 
M. Campan connaissait la conduite de cette femme, 
et la refusa. Peu de jours après , en. entrant chez la 
reine, il vit sur le canapé de Sa Majesté le portrait 
qu’il avait refusé de lui présenter; la reine le trouva 
mal peint, et donna l’ordre de le faire reporter chez 
la princesse de Lamballe qui le lui avait envoyé. 
Madame de Villers était parvenue à faire réussir 
sou projet par l’entremise de la princesse. Le peu 
de succès du portrait ne détourna pas l’intrigante 
île suivre le dessein qu’elle a\ ail. de se faire croire 
admise dans l’intimité de la reine ; elle se procura 
facilement, chez M. de Saint-Charles, îles brevets 
et des ordonnances signées par Sa Majesté ; elle 
s’appliqua à imiter son écriture , et composa un 
grand nombre de billets et de lettres écrites par Sa 
Majesté dans le style le plus familier et le plus ten- 
dre. Pendant plusieurs mois elle les montra sous 
le plus grand secret à plusieurs amis particuliers; 
puis elle se fit écrire de même, par la reine, pour 
des acquisitions d’objets de fantaisie , dont elle 
la priait de se charger ; sous prétexte de vouloir exé- 
cuter fidèlement les commissions de Sa Majesté, elle 
faisait lire les lettres aux marchands, et parvint à 
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faire dire, dans beaucoup de maisons, que la reine 
avait pour elle des bontés particulières. Cette femme 
agrandit son projet, et se fit demander par la reine 
de lui trouver à emprunter deux cent mille francs 
dont elle avait besoin , ne voulant pas faire au roi la 
demande de fonds particuliers. Cettre lettre , mon- 
trée à M. Béranger, fermier-général, produisit son 
effet; il se trouva heureux de pouvoir rendre ce ser- 
vice à sa souveraine, et s’empressa de remettre les 
deux cent mille francs à madame deVillers. Quel- 
ques doutes suivirent ce premier mouvement; il les 
communiqua à des gens plus instruits que lui de ce 
qui se passait à la cour; on augmenta ses inquiétu- 
des : il alla trouver M. de Sartine qui dévoila toute 
l’intrigue; la dame fut envoyée à Sainte-Pélagie , et 
l’infortuné mari ruiné par le remboursement de Ja 
somme empruntée et le paiement des bijoux faus- 
sement achetés au nom de la reine : les lettres imi- 
tées furent envoyées à Sa Majesté ; je les ai compa- 
rées en sa présence avec sa propre écriture ; on n’y 
remarquait qu’un peu plus d’ordre dans les carac- 
tères. 

Cette fourberie, découverte et punie avec pru- 
dence et sans passion , ne produisit pas plus de sensa- 
tion dans le monde que celle de l’inspecteur Goupil. 

Si I esprit d’indépendance répandu dans la nation 
avait déjà dépouillé le trône de quelques-uns de ses 
rayons fascinateurs ; si un parti , formé au sein 
même de la cour, cherchait à faire tomber une prin- 
cesse autrichienne, sans songer que les coups portés 
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contre elle ébranlaient d’autant le trône, on pen- 
sera , je dois le dire , que c’était à cette princesse h 
veiller sur ses moindres démarches, à rendre sa 
conduite inattaquable; mais que l’on n’oüblie pas sa 
jeunesse, son inexpérience, son isolement. Non, 
elle n’était pas coupable; l’abbé de Vermond était 
toujours le seul guide de la reine; en âge et en droit 
de lui représenter combien étaient graves les suites 
de ses moindres légèretés, il ne le fit pas ; elle con- 
tinua à chercher, sur le trône, les plaisirs de la so- 
ciété privée, et ce goût n’alla même qu’en augmen- 
tant. 

Un an après la nomination de madame la prin- 
cesse de Lamballe à la place de surintendante de la 
maison de la reine, les bals et les quadrilles ame- 
nèrent la liaison de la reine avec la comtesse Jules 
de Polignac. Elle inspira à Marie-Antoinette un vé- 
ritable intérêt. La comtesse n’était pas riche, et vi- 
vait habituellement à sa terre de Claye. La reine 
s’étonna de ne l’avoir point vue plus tôt à la cour. 
L’aveu que son peu de fortune l’avait même privée 
de paraître aux fêtes des mariages des princes, vint 
encore ajouter à l’intérêt quelle inspira. 

La reine était sensible, et aimait à réparer les in- 
justices du sort. La comtesse avait été attirée à la 
cour par la sœur de son mari, madame Diane de Po- 
lignac, qui avait été nommée dame de madame la 
comtesse d’Artois. La comtesse Jules aimait vérita- 
blement la vie paisible; l’eflèt qu elle produisit à la 
cour la toucha peu; elle ne fut sensible qu’à l’atta- 
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chement que la reine lui témoignait. J’eus occasion 
de la voir dès le commencement de sa laveur; elle 
passa plusieurs Fois des heures entières avec moi, en 
attendant la reine. Elle m entretint avec Franchise et 
ingénuité de tout ce qu elle entrevoyait d’honorable 
et de dangereux à la fois dans les boutés dont elle 
était l’objet. La reine recherchait les douceurs de l’a- 
mitié; mais ce sentiment, déjà, si rare, peut-il exis- 
ter dans toute sa pureté entre une reine et une su- 
jette, environnées d ailleurs de pièges tendus par 
I artifice tics courtisans? Cette erreur bien pardonna- 
ble Fut làtale au bonheur de Marie-Antoinette, parce 
que le bonheur ne se trouve point dans les chimères. 

On ne peut parler trop favorablement du carac- 
tère modeste de la comtesse Jules, devenue duchesse 
de Polignac; je l’ai toujours considérée personnelle- 
ment comme la victime d’une élévation quelle n’a- 
vait point briguée : mais si son cœur était incapable 
de former des projets ambitieux, sa famille et scs 
amis virent leur propre fortune dans la sienne, et 
cherchèrent à fixer d’une manière invariable la fa- 
veur de la reine. 

La comtesse Diane, sœur de M. de Polignac, le 
baron de Besenval et M. de Vaudreuil, amis particu- 
liers de la famille Polignac, employèrent un moyen 
dont le succès était infaillible. Un de mes amis qui 
avait leur secret ( le comte Demoustier) vint me ra- 
conter que .madame de Polignac allait quitter Ver- 
sailles subitement; quelle ne ferait d’adieux à la 
reine que par écrit : que la comtesse Diane et M. de 
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Vaudreuil lui avaient dicté sa lettre , et que toute 
cette affaire était combinée dans l’intention d’exciter 
l’attachement jusqu’alors stérile de Marie- Antoi- 
nette. . Le lendemain , quand je montai au château, 
je trouvai la reine tenant une lettre quelle lisait avec 
attendrissement : c’était la lettre de la comtesse Jules; 
la reine me la montra. La comtesse y témoignait sa 
douleur de s’éloigner d’une princesse qui l’avait 
comblée de ses bontés. La médiocrité de sa fortune 
lui en imposait la loi; mais bien plus encore la 
crainte que l’amitié de la reine, après lui avoir at- 
tiré de dangereux ennemis , ne la laissât livrée à 
leur haine et au regret d’avoir perdu l’auguste bien- 
veillance dont elle était l’objet. 

Cette mesure eut tout l’effet qu’on en .avait at- 
tendu. Une reine jeune et vive ne supporte pas 
long-temps l’idée d’une contradiction. Elle s’occupa 
plus que jamais de fixer madame la comtesse Jules 
près d’elle, en lui faisant un sort qui pût la mettre 
à l’abri de toute inquiétude. Son caractère lui con- 
venait; elle n’avait que de l’esprit naturel, point de 
prétentions, point de savoir affecté. Sa taille était 
moyenne, son teint d’une grande fraîcheur, ses yeux 
et ses cheveux très-bruns, ses dents superbes, son 
sourire enchanteur, toute sa personne était d’une 
grâce parfaite. Elle n’aimait, pas la parure, on la 
voyait presque toujours dans un négligé recherché 
seulement par la fraîcheur et le bon goût de ses 
vêtemens ; rien n’avait l’air d’être placé sur elle avec 
apprêt, ni même avec soin. Je ne crois pas lui avoir 
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vu une seule fois des diamans, même à l’époque de 
sa plus grande fortune , et quand elle eut à la cour 
le rang de duchesse ; j’ai toujours cru que son sin- 
cère attachement pour la reine, autant que son goût 
pour la simplicité , lui faisait éviter tout ce qui 
pouvait faire croire à la richesse d’une favorite. Elle 
n’avait aucun des défauts qui accompagnent pres- 
que toujours ce titre. Elle aimait les personnes que 
la reine affectionnait, et n’était susceptible d’aucune 
jalousie'. Marie-Antoinette se flattait que la com- 


1 L image de madame la duchesse de Polignac s'est souvent 
présentée à l'esprit de madame Campan , et toujours sous des 
traits aussi gracieux. Elle a plusieurs fois tracé son portrait 
d’une manière différente dans scs nombreux manuscrits. Une 
de ses esquisses ma paru mériter qu'on la conservât, parce 
qu’elle a beaucoup de naturel et de simplicité , sans en avoir 
moins de charmes, et que par cela même elle se rapproche 
davantage du modèle. Yoici ce morceau : 

« Mais revenons à des temps plus heureux. La danse fut le 
plaisir en vogue pendant, l’hiver suivant ; la reine arrangeait 
souvent des quadrilles et faisait le choix des danseurs. La ri- 
chesse et la nouveauté de leurs habits formaient un spectacle 
brillant. Ces fêtes attirèrent à la cour la comtesse Jules de Po- 
lignac. La reine la remarqua , et lui témoigna son étonnement 
de ne l’avoir pas vue plus tôt. La comtesse lui répondit, sans 
affectation et sans honte, qu’elle était pauvre, qu’elle avait 
craint la dépense des fêtes des mariages. Cet aveu augmenta 
l’intérêt que la reine prenait à madame de Polignac; elle la 
revit plusieurs fois, la reçut chez elle, et s’y attacha chaque 
jour davantage. 

« Madame de Polignac était plus reconnaissante qu’enor- 
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tesse Jules et la princesse de Lamballe seraient ses 
amies particulières , et qu’elle aurait une société 
choisie selon son goût. « Je la recevrai dans mes ea- 
» binets ou à Trianon , disait-elle ; je jouirai des 
» douceurs de la vie privée, qui n’existent pas pour 
» nous, si nous n’avons le bon esprit de nous les as- 
» surer. » Ma mémoire m’a rappelé fidèlement tout 
le charme qu’une illusion si douce faisait entrevoir à 
la reine dans un projet dont elle ne pénétrait ni 
l’impossibilité ni les dangers. Le bonheur quelle 


gueillie de l'amitié dont elle était l’objet. Dans le temps où 
elle commençait à venir le matin chez la reine , elle m’entre- 
tint plus d’une fois avec franchise de ce qu elle voyait d'ho- 
norable et à la fois de dangereux dans les bontés de Marie-An- 
toinette. Tout ce que disait madame de Polignac était empreint 
d un caractère séduisant de vérité. Sa personne était remplie 
du naturel qui charmait dans ses discours. Elle ne visait pas 
à l’esprit, elle n’était pas essentiellement belle; mais un sou- 
rire enchanteur, de beaux yeux bruns pleins de bienveillance, 
je ne sais quelle grâce négligée qui se cachait dans chacun de 
scs mouvemens, la faisaient remarquer au milieu des plus bel- 
les , et sa conversation naïve la faisait écouter de préférence 
à tous les efforts du bel esprit. Bonne , égale dans son hu- 
meur, inaccessible à la jalousie , dépourvue d'ambition , ai- 
mant tous ceux qu’aimait son auguste amie , madame de Po- 
lignac a joui de la plus haute faveur sans avoir jamais aucun 
des défauts des favoris. Ses amis l’ont, il est vrai, poussée plus 
d’une fois hors de son caractère , et son élévation fut pour 
eux un moyen de fortune. Ce fut à eux qu’elle dut toutefois, 
dans ce premier moment , l’avantage de voir l’amitié- de la 
reine confirmée par des bienfaits. » (Note de l’édit. ) 
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voulait s’assurer ne devait lui procurer que dos 
chagrins. Tous les courtisans non admis dans cette 
intimité devinrent autant d’ennemis jaloux et .vin- 
dicatifs. 

Il fallut donner une existence convenable à la 
comtesse. La place de premier écuyer, en survivance 
du comte de Tessé, accordée au comte Jules, à l’insu 
du titulaire, mécontenta les Noailles. Cette famille 
venait récemment d’éprouver un autre désagrément ; 
la nomination de la princesse de Lamballe ayant 
en quelque sorte nécessité la retraite de madame la 
comtesse de Noailles dont le mari fut fait à cette 
époque maréchal de France. La princesse de Lam- 
balle , sans se brouiller avec la reine , fut alarmée de 
l’établissement de madame la comtesse Jules à la 
cour, et ne lit point, comme Sa Majesté l’avait es- 
péré , partie de cette société intime qui fut compo- 
sée successivement de mesdames Jules et Diane de 
Polignac, d’Andlau, de Châlon; de MM. de Gui- 
gnes, de Coigny, d’Adhémar, de Besenval, colonel 
en second des Suisses, de Polignac, de \ audreuil 
et de Guiche : le prince de Ligne et M. le duc de 
Dorset, ambassadeur d’Angleterre, y furent aussi 
admis. 

La comtesse Jules fut long-temps sans tenir un 
grand état à la cour. La reine se borna à lui donner 
un très- bel appartement au haut de l’escalier de 
marbre. Le traitement de premier écuyer, les faibles 
émolumens du régiment de M. de Polignac, unis 
à leur modique patrimoine, et peut-être quelques 
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pensions , faisaient alors tonte la fortune de la favo- 
rite. Je n’ai jamais vu la reine lui faire de présens 
d’une valeur réelle; je fus frappée même d’entendre 
un jour Sa Majesté raconter avec plaisir que la com- 
tesse avait gagné dix mille francs à la loterie : elle 
en avait, ajoutait la reine,, un très-grand besoin. 

Les Polignac n’étaient donc point établis à la cour 
avec une splendeur qui pût légitimer aucun mécon- 
tentement. Les Noailles avaient peut-être lieu d’être 
blessés dans v cette occasion : ils avaient quelques 
droits sur la survivance du comte de Tessé : le ré- 
tablissement de la place de surintendante avait aussi 
été un désagrément pour la comtesse de N oa illas 
qui, s’étant trouvée avoir une supérieure, avait pris 
sa retraite. Cette famille, prépondérante à la cour, 
ne fut pourtant pas la seule que la fortune du comte 
de Polignac indisposa contre Marie-Antoinette. Ce 
qu’un courtisan voit obtenir à d’autres liii semble 
toujours pris sur son bien, c’est une règle. Dans 
cette occasion, cependant, on envia moins le maté- 
riel des grâces accordées aux Polignac, que l’inti- 
mité qui allait s’établir entre eux, leurs cliens et la 
reine. On vit, dans le cercle de la comtesse Jules, 
une porte ouverte pour obtenir la faveur, les grâces, 
les ambassades. Ceux qui n’avaient pas l’espoir d’y 
entrer furent irrités. 

Le salon de madame de Polignac a fait un grand 
tort à Marie-Antoinette; il a puissamment excité ses 
ennemis. Cependant, au temps dont je parle, la so- 
ciété de la comtesse Jules, tout occupée de consoli- 
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der sa faveur, était loin de se mêler des affaires sé- 
rieuses auxquelles la jeune reine était encore étran- 
gère. Lui plaire était le désir généralement partagé 
par tous les amis de la favorite. Le marquis de Vau- 
dreuil régnait dans la société du comte et de la 
comtesse Jules : c’était un homme brillant, ami et 
protecteur des beaux-arts. Parmi les gens de lettres 
et les artistes célèbres, il avait une nombreuse clien- 
tèle \ 


' M. de Vaudreuil aimait passionnément les arts et les let- 
tres ; il sc plaisait à les encourager, plus encore en ama- 
teur qu'en homme puissant. Toutes les semaines il donnait 
un dîner uniquement composé de littérateurs et d'artistes. 
La soirée se passait dans un salon où l’on trouvait des instru- 
mens , des crayons, des couleurs, des pinceaux, des plumes, 
et chacun composait, peignait, écrivait selon son goût ou son 
talent. M. de Vaudreuil lui-même en cultivait plusieurs. Sa 
voix était fort agréable ; il était bon musicien. Ce talent le fit 
rechercher dès son entrée dans le monde. La première fois 
qu'il fut reçu chez madame la maréchale de Luxembourg : 
« Monsieur, lui dit-elle après le souper, on dit que vous chau- 
tez fort bien; je serais charmée de vous entendre; mais, si 
vous avez cette complaisance pour moi , ne me chantez point 
d’ariettes , point de grands airs , un pont-neuf, un simple 
pont-neuf. J'aime le naturel, l’esprit, la gaieté. » M. de Vau- 
dreuil demanda donc la permission de chanter un pont-neuf 
alors fort à la mode. Il ignorait que madame la maréchale de 
Luxembourg avait été, avant son veuvage, madame la com- 
tesse de Bouflers. Il chanta d’une voix pleine et sonore le 
premier vers du couplet qui commence ainsi : 

Quand Bouflers parut à la cour.... 
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Le baron de Besenval avait conservé la simplicité 
des Suisses , et acquis toute la finesse d’un courtisan 
français. Cinquante ans révolus , des cheveux blan- 
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Au moment même on tousse, on crache, on éternue. M. de 
Vaudreuil poursuit : 

On crut voir la mère d’Amour. 

Le bruit, l’agitation redoublent. Mais , après le troisième vers, 
Chacun cherchait à lui plaire , 

M. de Vaudreuil s’arrête en voyant tous les yeux fixés sur lui. 
« Poursuivez donc, monsieur, dit la maréchale en chantant: 
elle-même le dernier vers : 

Et chacun l’avait à son tour. » 

Ce que le baron de Besenval a écrit de madame la maréchale 
de Luxembonrg rend l’anecdote vraisemblable. Mais , dans 
une circonstance aussi difficile , peut-être la maréchale faisait- 
elle preuve de plus de présence d’esprit que d’impudence. 

M. de Vaudreuil réussit beaucoup dans le monde par son 
esprit et ses qualités. Il avait auprès des femmes un langage 
plein d’agrément et de charme, s’il faut en croire un mot de 
la princesse d’Hénin rapporté par madame de Genlis dans les 
Souvenirs de Fe'licie. 

« J’ai vu aujourd’hui Le Kain donner à un débutant une 
leçon de déclamation ; ce jeune homme , au milieu de la scène , 
saisit le bras de la princesse. Le K^in, choqué de ce mouve- 
ment, lui a dit : Monsieur, si vous' voulez paraître passionné, 
ayez l'air de craindre de toucher la robe de celle que vous aimez. 

v Que de sentiment, et combien de choses délicates dans ce 
mot! On les retrouve toutes dans le jeu parfait de cet acteur 
inimitable. Aussi madame d’Hénin a-t-elle dit quelle ne con- 
naît que deux hommes qui sachent parler aux femmes : Le Kain 
et M. de Vaudreuil. » (Note de l'édit.) 

10* 
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cliis , lui faisaient obtenir cette confiance que l'àge 
mûr inspire aux femmes, quoiqu’il n'eût pas cessé de 
viser aux aventures galantes : il parlait de ses mon- 
tagnes avec enthousiasme; il eût volontiers chanté le 
raqz-des-vaelies avec les larmes aux yeux, et était en 
même temps le conteur le plus agréable du cercle de 
la comtesse Jules. La chanson nouvelle, le bon mot 
du jour, les petites anecdotes scandaleuses, for- 
maient les seuls sujets d’entretien du cercle intime 
de la reine. Le bel esprit en était banni. La comtesse 
Diane , plus occupée de littérature que sa belle-sœur, 
l’invitait un jour à lire l'Iliade et l’Odyssée. La com- 
tesse répondit en riant qu elle connaissait parfaite- 
ment le poëte grec , et s’en tenait à ces mots : 

Homère était aveugle et jouait du hautbois 1 . 


* Cette repartie vive et gaie de madame la duchesse de Po- 
lignac est une imitation plaisante d’un vers du Mercure ga- 
lant. Un des procureurs dit à son confrère , dans la scène de 
la dispute i 

Ton pire était aveugle et jouait du hautbois. 

Madame la duchesse de Polignac, avec un esprit fin et un 
goût délicat, pouvait ne pas attacher un très-grand prix au 
savoir : mais on a peu d’idée de l’instruction des hommes ad- 
mis dans sa société , quand on lit l’anecdote suivante : 

«En 1781, la duchesse de Polignac était enceinte; pour 
être plus à portée de faire sa cour à la reine , elle pria ma- 
dame de Bouliers de vouloir bien lui louer sa maison d’Au- 
teuil, célèbre par scs jardins à l’anglaise. Madame de Bouliers, 
qui était attachée aux agrémens de sa maison de campagne, dé- 
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La reine trouvait ce genre d’esprit très-fort de son 
goût , et disait que jamais pédante n’eût été son 
amie. 

L’éclat de cette maison n’eut donc lieu que plu- 


sirait refuser madame la duchesse , sans pourtant la désobli- 
ger ; elle lui vépondit par les vers suivans : 

Tout ce que tous voyez conspire à vos désirs ; 

Vos jours toujours sereins coulent dans les plaisirs ; 

L’ empire en est pour vous l’inépuisable source ; 

Ou, si quelque chagrin en interrompt la course. 

Le courtisan , soigneux à les entretenir, 

S’empresse à l’effacer de rotre souvenir. 

Moi , je suis seule ici ; quelque ennui qui me presse , 

Je n’en vois dans mon sort aucun qui s'intéresse , 

Et n’ai pour tout plaisir, madame, que ces fleurs 
Dont le parfum exquis vient charmer mes douleurs. 

» Madame de Polignac ayant montré ces vers , ses flatteurs 
les trouvèrent mauvais, croyant qu’ils étaient de madame- de 
Bouflers. On ne manqua pas de rendre à celle-ci le jugement 
qui en avait été porté par les amis de la duchesse. — « J’eu 
» suis fâchée, répondit-elle, pour le pauvre Racine, car ces 
u vers sont de lui. » 

En effet , on les lit dans Brilannicus , acte a , scène 3 j c'est 
Junte ques adresse à Néron. Madame de Bouflers n’avait fait 
que de légers changemens aux quatre derniers vers qui sont 
ainsi dans Racine : 

Britanuicus est seul : quelque ennui qui le presse 
11 ne voit dans son sort que moi qui s’intéresse , 

Et n’a pour tout plaisir, seigneur, que quelques pleurs 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

Nous empruntons cette anecdote à la Correspondance se- 
crète ; elle est racontée différemment dans Grimm. Voyez les 
Eclaircisstmens , lettre (N). ( Noie de l'édit.) 
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sieurs anuées après l’époque dont je viens de parler , 
et la reine ne contracta l’habitude de passer une par- 
tie de ses journées chez la duchesse, que lorsqu’elle 
eut remplacé la princesse de Guéménée eu qualité 
de gouvernante des enfaus de France, et que le duc 
eut réuni la surintendance des postes à la charge de 
premier écuyer. 

Avant d’avoir établi sa société chez madame de 
Polignac, la reine allait quelquefois passer des soi- 
rées chez le duc et la duchesse de Duras ; une jeu- 
nesse brillante s’y trouvait réunie. On établit le goût 
des petits jeux, les questions, la guerre-panpan , le 
colin-maillard , et surtout un jeu nommé descampa- 
tivos. 

Paris, toujours critiquant, mais toujours imitant 
les habitudes de la cour, adopta cette manie des pe- 
tits jeux. La fureur du descampativos et de la guerre- 
panpan fut générale dàns toutes les maisons où se 
réunissaient beaucoup de jeunes femmes. 

Madame de Genlis , dans une de ses pièces de 
théâtre, écrite avec le projet de peindre les ridi- 
cules du moment, parle de ce fameux descampati- 
vos , et de la fureur de se faire une amie que l’on 
nommait inséparable , jusqu a ce qu’un caprice ou le 
plus léger différent eût amené une rupture totale. 
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CHAPITRE VIL 

Le duc de Choiscul reparaît à la cour. — La reine ne peut ob- 
teuir sa rentrée au ministère. — Elle protège une tragédie 
de Guibert. — Paris et la cour en blâment la représenta- 
tion. — Chute d'une pièce de Dorat-Cubières , qu’on trou- 
vait charmante à la lecture. — Mustapha et Zéangir : la 
reine obtient une pension de 1200 francs pour Chainfort. 

— Elle appelle Gluck en France, et protège avec succès la 
musique. —Iphigénie en Aulide : mot de Gluck. — Zémire 
et Azor : mot de Marmontel. — La reine a peu de connais- 
sances en peinture. — Seul bon portrait qui existe de Ma- 
rie-Antoinette. — - Encouragemens donnés à l'art typogra- 
phique. — Turgot; M. de Saint-Germain. — Réforme des 
gendarmes et de 9 chevau-légcrs : la reine témoigne sa sa- 
tisfaction de ne plus voir d'habits rouges à Versailles. — 
Plaisirs de ia.cour. — Spectacles deux fois par jour. — Pa- 
rodies jouées a Çlioisy par mademoiselle Guimard. — Fête 
ingénieuse, noble et galante, donnée par M. le comte de 
Provence à Brunoy. — A l'indifférence du roi pour Marie- 
Antoinette succèdent les sentimens les plus viis. — Détails 
d’intérieur. — Bals masqués de l’Opéra. — Le 1 ji s’y rend 
une fois sans suite, et ne s’y amuse pas. — La reine y ar- 
rive un jour en fiacre : par quelle aventure. — Bruits ca- 
lomnieux à ce sujet. — Fatuité des jeunes gens de la cour. 

— Anecdote de la plume de héron. — Portrait du duc de 
Lauzun. — La reine le bannit pour jamais de sa présence. — 
Autres particularités. — Attachement de la reine pour la 
princesse de Lamballc et madame la duchesse de Polignac : 
pureté de cette liaison. — Anecdote concernant l’abbé de 
Vermond. — Il s’éloigne de la cour et revient ensuite y 
reprendre ses fonctions. 
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Le duc de Choiseul avait reparu à la cour à le- 
poque des cérémonies du sacre ; un vœu presque 
général avait donné à ses amis l’espoir de le voir 
rentrer au ministère ou dans le conseil d état ; mais 
cet espoir dura peu : le parti opposé à celui qui le 
portait était trop bien établi à Versailles, et le pou- 
voir de la jeune reine était trop balancé dans l’esprit 
du'roi’par d’anciennes et durables préventions ; elle 
renonça donc pour toujours au projet de faire rap- 
peler le duc. Ainsi cette princesse , que l’on a peinte 
si ambitieuse et servant si puissamment les intérêts 
de la maison d’Autriche, échoua deux fois dans le 
seul projet qui pouvait être utile aux vues qu’on n’a 
cessé de lui supposer, et passa toutes les années de 
son règne, jusqu’aux premières secousses de la ré- 
volution , environnée de ses ennemis et de ceux de 
sa maison. 

Marie-Antoinette s’occupa très-peu de favoriser les 
lettres et les beaux-arts; elle avait éprouvé des désa- 
grémens pour avoir fait représenter la tragédie du 
Connétable de Bourbon , aux fêtes du mariage de 

madame Clotilde , sœur du roi , avec le prince de 
Piémont. Paris et la cour blâmèrent l’inconvenance 
des rôles que jouaient dans cette pièce les noms de 
la famille régnante, et la puissance avec laquelle on 
contractait une nouvelle alliance b Une lecture de 


* Ce n’était pas un sujet heureux , il faut en convenir, que 
celui du Connétable de Bourbon pour upc représentation don- 
née devant tous les princes français. On pourrait être égale- 
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cet ouvrage, faite par le comte de Guibert dans les 
cabinets de la reine, avait produit dans le cercle de 
Sa Majesté ce genre d’enthousiasme qui éloigné les 
jugemens sains et réfléchis. Elle se promit bien de 
ne plus entendre de lectures. Cependant, à la .solli- 
citation de M. de Cubières, écuyer du roi, la reine 
consentit à se faire lire une comédie de son frère. 
Elle avait réuni son cercle intime : MM. de Coigny , 
deVaudreuil, de Besenval, et mesdames de Poli- 
gnac, de Chàlon, etc.; et pour augmenter le nombre 
des jugemens, elle admit les deux Parny, le cheva- 
lier de Bertin 1 , mon beau-père et moi. Molé 2 lisait 


ment surpris de voir toute la cour approuver des vers dans 
lesquels le connétable ambitionne surtout : 

■ Le plaisir peu goûté d'humilier un roi. > 

M. le chevalier de Narbonne lit à cette occasion des cou- 
plets parmi lesquels on remarque celui-ci : 

Le Connétable me plaît fort ; 

Comme on y rit ! comme on y dort ! 

C’est une bobine pièce , 

Eh bien! 

Qu'on joue à nos princesses, 

Vous m’entendez bien. 

(Note de l'édit.) 

' Le chevalier de Parny était déjà connu par ses poésies éro- 
tiques; le chevalier de Bertin par des vers estimés. 

{Note de madame Campan. ) 

2 Acteur qui a fait pendant trente ans les délices du Théâ- 
tre-Français , avant Fleury et dans le même emploi. 

{Note de madame Campan.) 
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pour l’auteur. Je n’ai jamais pu m’expliquer par 
quel prestige cet habile lecteur lit généralement ap- 
plaudir à un ouvrage aussi mauvais que ridicule. 
Sans doute que l’organe enchanteur de Molé , en ré- 
veillant le souvenir des beautés dramatiques de la 
scène française, empêcha d’entendre les pitoyables 
vers de Dorat-Cubières. Je puis assurer que les mots 
charmant ! charmant ! interrompirent plusieurs fois 
le lecteur. La pièce fut admise pour être jouée à 
Fontainebleau; et, pour la première fois, le roi lit 
baisser la toile avant la fin de la comédie. Le titre en 
était le Dramomane ou le Dramaturge. Tous les per- 
sonnages mouraient empoisonnés par un pâté. La 
reine, très-piquée d’avoir recommandé cette ridicule 
production, prononça quelle n’entendrait plus de 
lecture ; et cette fois elle tint parole. 

La tragédie de Mustapha et Zèangir , de M. de 
Chamfort, obtint le plus grand succès à Fontaine- 
bleau , sur le théâtre de la cour ; la reine fit accorder 
une pension de douze cents francs à l’auteur , mais 
la pièce tomba lorsqu’elle fut donnée à Paris. 

L’esprit d’opposition qui régnait dans cette ville 
aimait à infirmer les jugemens de la cour; la reine 
prit la résolution de ne plus accorder de protection 
marquée aux nouveaux ouvrages dramatiques ; elle 
réserva son appui aux seuls compositeurs de musi- 
que , et en peu d’années cet art parvint à une perfec- 
tion qu’il n’avait jamais eue en France. 

Ce fut uniquement pour plaire à la reine que l’en- 
trepreneur de l’Opéra fit venir à grands frais , à 
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Paris, la première troupe de bouffons. Gluck, Pic- 
cini , Sacchini , y furent successivement attirés. Ces 
compositeurs célèbres , et particulièrement le pre- 
mier, furent traités avec distinction à la cour; 
Gluck, dès l’instant de son arrivée en France, eut 
ses entrées à la toilette de la reine, et touf le temps 
qu’il y restait, elle ne cessait de lui adresser la pa- 
role. Elle lui demandait un jour s’il était près de 
terminer son grand opéra d’Armide, et s’il en était 
satisfait ; Gluck lui répondit de l’air le plus froid et • 
avec son accent allemand : Madame , il est bientôt 
fini , et vraiment ce sera superbe. Son sentiment, 
aussi naïvement exprimé , fut confirmé , et la scène 
lyrique n’a sûrement pas de pièce d’un plus grand 
effet. On se récria beaucoup sur la confiance avec la- 
quelle cet artiste venait de parler d’une de ses pro- 
ductions 1 ; la reine le défendit avec chaleur : elle 
prétendait qu’il ne pouvait pas ignorer le mérite de 
ses ouvrages; qu’il savait que cette opinion était gé- 


1 La modestie n’était pas la vertu de Gluck. Madame de 
Genlis dit dans ses Souvenirs qu’il parlait de Piccini avec jus- 
tice et simplicité. « On sent, ajoute-t-elle, que c’est sans os- 
» tentation qu’il est équitable. Cependant il dit hier que si 
» le Roland de Piccini réussit, il le refera. Ce mot est remar- 
» quable, mais il est d’un genre qui ne me plaira jamais. Un 
» langage constamment modeste est de si bon goût ! » 

Gluck avait souvent il traiter avec des amours-propres qui 
valaient bien le sien. 11 montra beaucoup de répugnance à pla- 
cer de longs ballets daus Iphigénie. Vestris regrettait vivement 
que cet opéra ne fût pas terminé par un morceau qu'on appc- 
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nérale , et qu’il craignait sans doute que la modestie 
exigée par les bienséances ne parût en lui de la 
fausseté. La reine n’aimait pas uniquement le grand 
genre des opéras français et italiens; notre opéra- 
comique lui plaisait aussi infiniment; elle appré- 
ciait beaucoup la musique de Grétry , si analogue à 
l’esprit et au sentiment des paroles, que le temps 
n’a pu en diminuer le charme. On sait qu’un grand 
nombre de poëmes mis en musique par Grétry sont 
de Marmontel. Le lendemain de la première repré- 
sentation de Zémire et Azor , Marmontel et Grétry 
furent présentés à la reine, dans la galerie de Fon- 
tainebleau , quelle traversait pour se rendre à la 
messe. La reine adressa tous ses complimens à Gré- 
try , sur le succès du nouvel opéra ; lui dit que , dans 
la nuit , elle avait songé à l’efièt enchanteur du trio 
du père et des sœurs de Zémire derrière le miroir 
magique , et poursuivit son chemin après ce compli- 
ment. Grétry , transporté de joie , prend dans ses 
bras Marmontel : « Ah ! mon ami , s’écrie-t-il , voilà 


lait diaconne, et dans lequel le dieu de la danse déployait tous 
ses talens. 11 s’en plaignit à Gluck : celui-ci , qui traitait son 
art avec toute la dignité qu'il mérite, ne cessait de dire que, 
dans un sujet aussi sérieux et aussi intéressant, les sauts et les 
danses étaient déplacés. Sur de nouvelles sollicitations de Vcs- 
tris : « Une chaconnc , une chaconne! reprit le musicien cour- 
roucé : est-ce que les Grecs, dont il faut peindre les mœurs , 
avaient des chaconnes? — Ils n’en avaient pas ! reprit le dan- 
seur étonné : ma foi, tant pis pour eux. » 


[Note de l edit. ) 
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» de quoi faire d’excellente musique.... — JEt de 
» détestables paroles , » reprit froidement Marmon- 
tel à qui Sa Majesté n’avait pas adressé un seul mot 
La peinture n’avait aucun attrait pour la reine ; 
les plus misérables artistes étaient admis à l’honneur 
de la peindre ; on exposa , dans la galerie de Ver- 


‘ Les auteurs , poëtes ou musiciens, attachaient un grand 
prix à la représentation de leurs ouvrages sur le théâtre de 
Fontainebleau. Grimm en fait connaître le motif. 

a II est à observer que la cour accorde presque toujours des 
gratifications aux auteurs des ouvrages représentés à Fontaine- 
bleau , et que ces ouvrages , faveur bien plus précieuse encore , 
n’étant plus assujettis à l’ordre du répertoire ordinaire , peu- 
vent être joués à Paris immédiatement après l'avoir été à la 
cour. C’est à cet avantage que tient l’importance qu’on atta- 
che au privilège d’être jugé d’abord sur un théâtre où les suc- 
cès, toujours incertains, n’ont jamais été considérés comme 
légalement prononcés , puisqu'il est convenu de regarder le 
public de Paris comme juge en dernier ressort des jugemens 
portés par le public de la cour. 

» Cependant, ajoute Grimm, on ne peut se dissimuler que 
la manière de juger de ce tribunal en première instance ne 
soit bien différente de ce qu'elle était autrefois, depuis qu’il 
est permis d’y applaudir comme ailleurs. Ci-devant l’on écou- 
tait dans le plus profond silence , et ce silence absolu , en mar- 
quant beaucoup de respect pour la présence de Leurs Majes- 
tés , laissait infiniment d’incertitude sur le sentiment que 
pouvait avoir éprouvé le plus grand nombre des spectateurs. 
Depuis que la reine a bien voulu permettre que cette grande 
étiquette fût oubliée , il est bien rare que le public de Paris 
ne confirme pas les arrêts prononcés par la cour. » 

( Noie de l'édit. ) 
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sailles , un tableau en pied , représentant Marie- 
Antoinette dans toute sa pompe royale. Cé tableau , 
destiné pour la cour de Vienne, et peint par un 
homme qui ne mérite pas d’être nommé, révolta 
tous les gens de goût ; il semblait alors que cet art, 
justement placé au premier rang, eût rétrogradé en 
France de plusieurs siècles. Il est vrai que Vanloo et 
Boucher avaient corrompu le style de l’école fran- 
çaise à un tel point , qu’avec des yeux simplement 
exercés par les chefs-d’œuvre étrangers et nationaux 
dont nous sommes en ce moment environnés , on ne 
conçoit pas que les tableaux de Boucher aient pu être 
l’objet de l’admiration dans un temps aussi rappro- 
ché du siècle de Louis XIV. 

La reine ne pouvait pas porter sur cet art ce juge- 
ment éclairé, ou simplement ce goût qui suffit, dans 
les princes , pour protéger et faire éclore les plus 
grands talens ; elle avouait tout bonnement qu’elle 
ne voyait dans un portrait que le seul mérite de la 
ressemblance. Lorsqu’elle allait au Louvre , à l’expo- 
sition des tableaux , elle parcourait rapidement les 
petits tableaux de genre, et sortait sans avoir, disait- 
elle, levé les yeux vers les grandes compositions. 

Il n’existe de bon portrait de la reine que celui de 
Werthmuller, premier peintre du roi de Suède, 
qui fut envoyé à Stockholm , et celui de madame Le 
Brun , sauvé des fureurs révolutionnaires par les 
commissaires de la garde du mobilier de Versailles. 
Il règne dans la composition de ce tableau une ana- 
logie frappante avec celui d’Henriette de France , 
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femme de l’infortuné Charles I". , peint par Van- 
dyck : comme Marie-Antoinette, elle est assise envi- 
ronnée de ses enfans, et ce rapprochement vient 
encore ajouter à l’intérêt mélancolique qu’inspire 
cette belle~production. 

En avouant, avec la sincérité dont je ne m’écarte- 
rai jamais, que là reine n’a donné d’encouragement 
direct qu’au seul art de la musique, j’aurais tort de 
passer sous silence la protection quelle et les princes 
frères du roi ont accordée à l’imprimerie 1 . 

On doit à Marie-Antoinette une superbe édition 
in-quarto des Œuvres de Métastase; à Monsieur , 
frère du roi, le Tasse, in-quarto, orné de gravures 
faites d’après les dessins de Cochin ; et à M. le comte 
d’Artois, une petite collection d’œuvres choisies , et 


■ Le roi lui-même voyait avec intérêt les productions d'un 
art utile aux lettres. Ce prince donna, en 1790, une preuve 
de sa bienveillance particulière pour le commerce de la li- 
brairie. On trouve les détails qu’on va lire dans un ouvrage 
qui parut à cette époque. 

« Une société des plus forts libraires de Paris , se trouvant 
à la veille de suspendre ses paiemens, parvint à. présenter 
au roi le tableau de sa triste situation. Le monarque en fut at- 
tendri ; il daigna prendre sur sa liste civile les sommes dont 
cette société avait besoin au moment même , et cautionna pour 
l'avenir celles qui lui étaient nécessaires pour compléter les 
douze cent mille livres qu’elle désirait emprunter. Louis XYI 
écrivit de sa main à M. Necker, alors son ministre des finan- 
ces , la lettre qu’on va lire : 

« L’intérêt que m'a inspiré le sort des libraires associés et 
» celui des nombreux ouvriers qu’ils emploient tant à Paris 
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considérée comme un clés chefs-d’œuvre sortis des 
presses du célèbre Didot. 

En 1 775, à la mort du maréchal du Muy, l’ascen- 
dant que prenait la secte des novateurs fit appeler à 
la cour M. de Saint-Germain, pour lui confier le 
poste important du ministère de la guerre. Son pre- 
mier soin fut de s’occuper de la destruction de la 
maison militaire du roi, imposant et utile rempart 
de la puissance royale. 

Il est à remarquer qu’à l’époque où le chancelier 
Maupeou avait obtenu de Louis XV la destruction ' 
du parlement et l’exil de tous les anciens magistrats, 
les mousquetaires avaient été chargés de cette expé- 
dition, et qu’au coup de minuit MM. les présidens 
et conseillers avaient tous été arrêtés, chacun par 
deux mousquetaires. 

Il y avait eu , au printemps de 1 775 , une insurrec- 


» qu’cn province , et qui auraient été sans ouvrage sans un 
» prompt secours (la caisse d’escompte et d’autres capitalistes, 
» anxquels on s’est adressé, n'ayant pu les secourir), m'a en- 
» gagé à leur faire avancer , à titre de prêt, sur les fonds de 
» ma liste civile, les cinquante mille écus qui leur étaient in- 
» dispensablcs le 5 i du mois dernier. Les mêmes raisons ra’en- 
» gagent à cautionner, sur les mêmes fonds, les sommes qu’ils 
» pourront se procurer pour compléter, avec les cinquante 
» mille écus dont j’ai fait l'avance, la somme de douze cent 
u mille livres remboursables en dix années , y compris mon 
» avance à laquelle je n’assigne pas de terme fixe de rembour- 
» sement. A Saint-Cloud, le 4 août 1790. S igné Lavis. » 

( Note de l'édit. ) 
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tion populaire, occasionée par la cherté du pain. Le 
nouveau système de M. Turgot, pour la liberté indé- 
finie du commerce des grains , en fut la cause ou le 
prétexte 1 ; et la maison du roi avait encore, dans 
cette circonstance , rendu les plus grands services à 
la tranquillité publique. **»>. 

Beaucoup de gens , éclairés par les événemens 
désastreux de la fin du règne de Louis XVI, ont 
soupçonné M. de Saint-Germain d’une perfide com- 
binaison en faveur des projets formés, à la vérité, 
depuis long-temps , par les ennemis de l’autorité ; 
mais par quelle fatalité la reine fut-elle entraînée à 
servir de semblables vues? Je n’en ai jamais pu dé- 
couvrir la véritable cause, si ce n’est dans la grande 
faveur accordée aux capitaines et aux officiers des 
gardes-du-corps qui , par cette réforme , se trou- 
vaient les seuls militaires de leur rang chargés de la 
garde du souverain , ou dans les fortes préventions 
de la reine contre le duc d’ Aiguillon , alors comman- 
dant des chevau-légers. M. de Saint-Germain con- 
serva cependant cinquante gendarmes et cinquante 


1 Liberté, économie, tels étaient les deux principes de M. Tuv- 
got. Il insistait principalement à la cour sur l’application du 
dernier. Scs réductions nombreuses indisposaient la noblesse 
et le clergé. 

Une parente de ce ministre demandait à un évêque si l’on 
ne pouvait pas faire ses pâques et le jubilé en même temps. 
« Madame, lui réponditle prélat, nous sommes dans un temps 
d'économie, je crois qu’on peut encore faire celle-là. » 

( Note de l edit, ) 

TOM. i. 1 1 


Digitized by Google 



162 MÉMOIRES DE MADAME CAMPAN. 

chevau-légers pour servir à la représentation royale , 
les jours de grand cérémonial; mais, eu 1787, le 
roi réforma en entier ces deux espèces de noyaux de 
corps militaires. La reine dit alors, avec satisfaction, 
qu’enfin on ne verrait plus d’habits rouges -dans la 
galerie de Versailles \ 

La reine , pendant les années qui s’écoulèrent de- 
puis 1775 jusqu’en 1781 , se trouvait h l’époque de 
sa vie où elle se livra le plus aux plaisirs qui lui 
étaient offerts de toutes parts. Il y avait souvent, 
dans les petits voyages de Choisy, spectacle deux 
fois dans une même journée : grand opéra , comédie 
française ou italienne à l’heure ordinaire, et à onze 
heures du soir on rentrait dans la salle de spectacle, 
pour assister à des représentations de parodies où 
les premiers acteurs de l’Opéra se montraient dans 
les rôles et sous les costumes les plus bizarres. La 
célèbre danseuse Guimard était toujours chargée 
des premiers rôles ; elle jouait moins bien quelle ne 
dansait; sa maigreur extrême et sa petite voix rau- 


. 1 « La reine demanda dernièrement à M. de Saint-Germain : 
* Que voulez-vous faire des quarante-quatre gendarmes et des 
quarante-quatre chevau-légers que vous conservez? C’est ap- 
paremment pour escorter le roi aux lits de justice. — Non , 
Madame, c'est pour l’accompagner lorsqu’on chantera des Te 
Deum. » 11 faut savoir que la reine én aurait aimé la suppres- 
sion totale, et que le roi fût gardé & Versailles , comme le sont 
l’impératrice sa mère et l’emperenr à Vienne, et cela eût été 
simple-et bon. » ( Correspondance secrète de la cour: Règne de 
' Louù XVI . } ( Note de l'e’dit .) 
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que ajoutaient encore au genre burlesque dans les 
rôles parodiés d’Ernelinde et d’Ipliigénie. 

La fête la plus noble et la plus galante qui ait été 
donnée à la reine, fut celle que Monsieur, frère du 
roi , lui avait préparée à Brunoy. Ce prince m’avait 
fait la grâce particulière de m’y admettre, et je sui- 
vais partout Sa Majesté dans le groupe qui l’environ- 
nait. Lorsqu’elle parcourut les jardins , elle trouva , 
dans le premier bosquet, des chevaliers armés de 
toutes pièces , endormis au pied d’arbres auxquels 
étaient suspendus leurs lances et leurs écus. L’ab- 
sence des beautés qui avaient inspiré tant de hauts 
faits aux neveux de Charlemagne et aux preux de 
ce siècle, avait occasioné ce sommeil léthargique. 
Mais la reine paraît à l’entrée du bosquet, à l’in- 
stant ils sont sur pied; des voix mélodieuses annon- 
cent la cause de leur désenchantement et le désir 
qu’ils avaient de signaler leur adresse et leur valeur; 
de là ils passèrent dans une arène très-vaste , décorée 
avec magnificence et dans le style exact des anciens 
tournois. 

Cinquante danseurs, en habits de pages, présen- 
tèrent aux chevaliers vingt-cinq superbes chevaux 
noirs, et vingt-cinq d’une blancheur éclatante, et 
très-richement enharnachés. Le parti , à la tête du- 
quel était Auguste Vestris , portait les couleurs de la 
reine : Picq , maître des ballets de la cour de Rus- 
sie, commandait le parti opposé; il y eut course à 
la tête noire , à la lance , enfin combat à outrance , 
parfaitement simulé : quoique l’on fût convaincu 
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que les couleurs de la reine ne pouvaient qu’être vic- 
torieuses , les spectateurs n’en éprouvèrent pas moins 
toutes les sensations diverses et prolongées qu’amène 
l’incertitude du triomphe. , 

Presque toutes les femmes agréables de Paris, 
toujours empressées de jouir de ces sortes de specta- 
cles, avaient été placées sur les gradins qui envi- 
ronnaient l’enceinte du tournoi ; cette réunion ache- 
vait de compléter la vérité de l’imitation. La reine, 
environnée de la famille royale et de toute la cour, 
était placée sous un dais très-élevé. Un spectacle, 
suivi d’un ballet-pantomime, et un bal, terminèrent 
la fête où ne manquèrent ni le feu d’artiûce ni l’il- 
lumination. Enfin , un échafaudage d’une prodi- 
gieuse hauteur, placé dans un endroit très-élevé, 
soutenait dans les airs , au milieu d’une nuit très- 
noire , et par un temps très-calme, ces mots : Vive 
Louis ! vive Marie- Antoinette ! 

A l’exception du roi , le plaisir seul occupait toute 
cette jeune famille ; ce goût était excité sans cesse 
par cette foule de gens empressés qui , en prévenant 
les désirs et même les passions des princes , trouvent 
le moyen de montrer du zèle et l’espérance de s’at- 
tirer ou d’entretenir la faveur. 

Qui aurait osé combattre par de froids ou solides 
raisonnemens les amusemens d’une reine vive, jeune 
et jolie? Une mère, un mari seuls en auraient eu le 
droit;. et le roi ne portait aucun obstacle aux volon- 
tés de Marie-Antoinette ; sa longue indifférence 
avait été suivie d’un sentiment d’admiration et d’a- 
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mour : il était esclave de tous les désirs de la reine 
qui , charmée du changement heureux qui s’était 
opéré dans le cœur du roi et dans ses habitudes, ne 
cachait point assez la satisfaction quelle en éprou- 
vait, ni l’ascendant quelle prenait sur lui. 

Le roi se couchait tous les soirs à onze heures 
précises ; il était très-méthodique , et rien ne déran- 
geait ses habitudes. Il n’avait pas encore une fois 
cessé de venir partager le lit nuptial ; mais le bruit 
que faisait involontairement la reine quand elle 
rentrait fort tard des soirées qu elle passait chez la 
princesse de Guéménée ou chez le duc de Duras, 
finit par importuner le roi, et spns humeur il fut 
convenu que la reine le préviendrait des jours où 
elle voulait veiller ; alors le roi commença à coucher 
chez lui, ce qui n’était jamais arrivé depuis l’époque 
du mariage. 

Pendant l’hiver, les bals de l’Opéra faisaient pas- 
ser beaucoup de nuits à la reine ; elle s’y rendait 
avec une seule dame du palais , et y trouvait tou- 
jours Monsieur et M. le comte d’Artois; ses gens 
cachaient leur livrée sous des redingotes de drap 
gris. Elle croyait n’être jamais reconnue, et l’était 
par toute l’assemblée , dès le moment où elle entrait 
dans la salle : feignant de ne pas la reconnaître , on 
établissait toujours quelque intrigue de bal pour lui 
procurer le plaisir de l’incognito. 

Louis XVI voulut une fois aller avec la reine à 
un bal masqué ; il fut convenu que le roi ferait non- 
seulement soit coucher public, mais même son petit 
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coucher. La reine se rendit chez lui, par les corridors 
intérieurs du palais , suivie d’une de ses femmes qui 
portait un domino noir ; elle aida à l’en revêtir, et 
ils furent seuls gagner la cour de la chapelle où 
une voiture les attendait avec le capitaine des gar- 
des de quartier et une dame du palais. Le roi s’a- 
musa peu, ne parla qu’à deux ou trois personnes 
qui le reconnurent à l’instant, et ne trouva d’aimable 
dans le bal que les pierrots et les arlequins, ce que 
la famille royale s’amusait souvent à lui reprocher. 

Un événement, fort simple en lui-même, attira 
des soupçons fâcheux sur la conduite de la reine. 
Elle partit un soir avec la duchesse de Luynes , dame 
du palais : sa voiture cassa à l’entrée de Paris. Il fallut 
descendre ; la duchesse la fit entrer dans une bou- 
tique , tandis qu’un valet de pied fit avancer un 
fiacre. On était masqué , et, en sachant garder le si- 
lence, l’événement n’aurait pas même été connu; 
mais aller en fiacre est pour une reine une aventure 
si bizarre, qu’à peine entrée dans la salle de l’Opéra, 
elle ne put s’empêcher de dire à quelques personnes 
quelle y rencontra : C’est moi en fiacre , n est-ce 
pas ■ bien plaisant 1 ? 


' Le divertisseineut des bals , le désir qu’éprouvait la reine 
d'y goûter au moins l’incognito sous le masque, devaient don- 
ner lieu à une foule de ces aventures qui sont un des plaisirs 
attachés aux travestissemeos de ce genre, et que la présence 
d’un tiers rend toujours innocens. On lit l’anecdote suivante 
dans un écrit du temps. 

« On chuchotte une aventure arrivée au bal que le comte 
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De ce moment tout Paris fut iustruit de i’avem- 
ture du fiacre : on dit que tout avait été mystère 
dans cette aventure de nuit ; que la reine avait 
donné un rendez-vous, dans une maison particu- 
lière, à un seigneur hpnoré de ses bontés; on nom- 
mait hautement le duc de Coigny, à la vérité très- 
bien vu à la cour, mais autant par le roi que par la 
reine. Une fois que ces idées de galanterie furent 
éveillées, il n’y eut plus de bornes à toutes les sottes 
préventions des agréables du jour, encore moins aux 
calomnies qui circulaient à Paris sur le compte de la 
reine : si elle avait parlé à la chasse ou au jeu, à 
MM. Edouard de Dillon, de Lambertye, ou à d’au- 
tres dont les noms ne me sont plus présens, c’étaient 
autant d’amans favorisés. Paris ignorait que tous ces 


de Viry a donné; la voici : après le banquet, la reine s'était 
retirée avec sa suite, et était rentrée, peu de temps après, 
masquée dans le bal. Sur les trois heures du matin, elle se 
promenait avec la duchesse de La Yauguyon : ces deux mas- 
ques furent acostés par un jeune seigneur étranger qui était 
démasqué, et qui leur parla long-temps, les prenant pour 
deux femmes de qualité de sa connaissance. La méprise donna 
lieu à une conversation singulière qui amusa d'autant plus Sa 
Majesté , que les propos furent légers , agréables , sans être in- 
discrets. Deux hommes masqués survinrent, se mirent de la 
partie; après avoir beaucoup ri on se sépara. Les deux dames 
témoignèrent le désir de se retirer ; le baron allemand les con- 
duisit ; un carrosse de remise fort simple se présenta : quand 
il fut question de monter, madame de La Yauguyon se démas- 
qua. Jugez de la surprise de l’étranger, et comme elle aug- 
menta quand, en se retournant, il reconnut également la per- 
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jeunes gens netaient pas admis dans l’intérieur de 
la reine , et n’avaient pas même le droit de s’y pré- 
senter; mais la reine allait déguisée k Paris, elle s’y 
était servie d’un fiacre ; une légèreté porte malheu- 
reusement à en soupçonner d’autres, et la méchan- 
ceté ne manque pas de supposer ce qui ne peut 
même avoir lieu. La reine, tranquillisée par l’inno- 
éence de sa conduite, et par la justice quelle savait 
bien que tout ce qui l’entourait devait rendre à sa 
vie privée, parlait avec dédain de ces faux bruits, et 
se contentait de supposer que quelque fatuité , de la 
part des jeunes gens cités, avait donné lieu k ces mé- 
chancetés. Elle cessait alors de leur adresser la pa- 
role et même de les regarder. Leur vanité en était 
blessée, et le plaisir de la vengeance les portait k 


sonne qui venait de sc démasquer : le respect et une sorte de 
confusion succédèrent à la familiarité.' L'affabilité de la char- 
mante princesse rassura pourtant l'étranger qui, d'ailleurs, 
avait eu précédemment l'avantage de faire sa cour à Sa Ma- 
jesté et d’en être connu. Les plaisanteries qu’il avait à se re- 
procher sont celles que le masque autorisé , surtout en France. 
La reine le quitta en lui recommandant le secret. 11 l'aura 
gardé sans doute', mais bien inutilement, puisque deux ou 
trois spectateurs qui se trouvaient là par hasard n'ont pas eu 
la même discrétion. Au reste, l'étranger, bien fait, aimable, 
d'une naissance élevée, méritait bien la faveur qu'il a reçue 
du sort. Quelques jonrs après, s’étant trouvé sur le passage de 
la reine, elle lui demanda s’il avait gardé son secret, d'un ton 
qui peut faire croire quelle n’y attachait pas la moindre im- 
portance. » ( Corresp. secrète de la cour : Règne de Louis XVI.) 

( Note de ï édit,) 
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dire ou à laisser penser qu’ils avaient eu le malheur 
de cesser de plaire. D’autres jeunes fats avaient la 
présomption de croire qu’ils étaient remarqués par 
la reine, en se plaçant près de la loge grillée où Sa 
Majesté se rendait incognito à la comédie de la ville 
de Versailles; et j’ai vu des prétentions s’établir 
uniquement parce que la reine avait prié un de ces 
messieurs de s’informer, sur le théâtre, si la se- 
conde-pièce tarderait encore à commencer. 

La liste des gens reçus dans les cabinets de la 
reine, et que j’ai désignés plus haut, avait été re- 
mise par la princesse de Lamballe aux huissiers de 
la chambre, et les personnes qui y étaient inscrites 
ne pouvaient se présenter pour jouir de cette faveur 
que les jours, où la reine désirait avoir sa société 
intime , ce qui était seulement à la suite, de ses 
couches ou dans le cas de légère indisposition. Les 
gens du premier rang à la cour lui demandaient 
quelquefois des audiences particulières; la reine 
les recevait alors dans une pièce précédée par 
celle que l’on appelait le cabinet des femmes de 
garde qui annonçaient dans l’intérieur de Sa Ma- 
jesté. 

Je me trouvais dans ce cabinet un jour que le duc 
de Lauzun le traversa , après une scène qui exige 
quelques détails. 

Le duc de Lauzun (depuis duc de Biron), qui a 
figuré dans la révolution parmi les intimes du duc 
d’Orléans, a laissé des Mémoires encore manuscrits, 
où il insulte au caractère de Marie-Antoinette. Il 
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raconte une anecdote d’une plume de héron : voici 

la version véritable. 

M. le duc de Lauzun avait de l’originalité dans 
l’esprit, quelque chose de chevaleresque dans les 
manières. La reine le voyait aux soupers du roi et 
chez la princesse de Guéménée : elle l’y traitait 
bien. Un jour il parut chez madame de Guéménée 
en uniforme avec la plus magnifique plume de hé- 
ron blanc qu’il fut possible de voir ; la reine admira 
cette plume : il la lui fit offrir par la princesse de 
Guéménée. Comme il l’avait portée, la reine n’avait 
pas imaginé qu’il pût vouloir la lui donner ; fort 
embarrassée du présent quelle s’était , pour ainsi 
dire, attiré, elle n’osa pas le refuser, ne sut si elle 
devait en faire un à son tour, et, dans l’embarras, 
si elle lui donnait quelque chose , de faire ou trop 
ou trop peu , elle se contenta de porter une fois la 
plume, et de faire observer à M. de Lauzun quelle 
s’était parée du présent qu’il lui avait fait. Dans .ses 
Mémoires Secrets , le duc donne une importance au 
présent de son aigrette , ce qui le rend bien indigne 
d’un honneur accordé à son nom et à son rang. 

Son orgueil lui exagéra le prix de la faveur qui 
lui avait été accordée. Peu de temps après le pré- 
sent de la plume de héron, il sollicita une audience; 
la reine la lui accorda , comme elle l’eût fait pour 
tout autre courtisan d’un rang aussi élevé. J’étais 
dans la chambre voisine de celle où il fut reçu; 
peu d’instans après son arrivée , la reine rouvrit la 
porte, et dit d’une voix haute et courroucée : Sortez, 
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monsieur. M. de Lauzun s’inclina profondément et 
disparut. La reine était fort agitée. Elle me dit : Ja- 
mais cet homme ne rentrera chez moi. Peu d’anrées 
avant la révolution de 1 789, le maréchal de Biron 
mourut. Le duc de Lauzun, héritier de son nom, 
prétendait au poste important de colonel du régi- 
ment des gardes-françaises. La reine en fit pourvoir 
le duc du Châtelet. \oilà comme se forment les 
implacables haines. Le duc de Biron s’attacha aux 
intérêts du duc d’Orléans, et devint un des plus 
ardens ennemis de Marie-Antoinette 1 . 

J’ai de la répugnance à défendre la reine avec 
trop de détails sur deux points d’accusations infâmes 


* Les mémoires du duc de Lauzun, encore manuscrits à l'é- 
poquc où madame Campan composait les siens , ont été pnbiiés 
depuis. Ils furent écrits par le duc de Lauzun , à la sollicita- 
tion d’une femme dont on vantait à juste titre L’esprit, la 
grâce et la beauté, madame la duchesse de Fleury, fille de 
M. le comte de Coigny. L’édition qui a paru ne contient point 
l’anecdote de la plume de héron. Est-ce réserve de la part des 
éditeurs , ou lacune dans le manuscrit sur lequel ils ont im- 
primé? Quoi qu’il eu puisse être , nous en possédons tin qui 
raconte cette anecdote en détail, et nous n’hésitons pas à la 
publier (lettre O). Aujourd'hui que la version donnée par 
madame Campan dément celle du duc de Lauzun , aujourd'hui 
que l’on connaît son caractère avantageux, son amour-propre 
et sa fatuité, ce qu'il dit peut conserver encore quelque ma- 
lignité , mais ne saurait avoir aucun crédit. On n’y voit plus 
que les insinuations fausses et méprisables d’un présomptueux 
trompé dans son espoir, et dont la vanité blessée cherche une 
vengeance indigne d’un galaut homme. (Note ch l edit. ) 
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dont les libellâtes ont osé grossir leurs feuilles em- 
poisonnées. Je veux indiquer les indignes soupçons 
d’un trop fort attachement pour le comte d’Artois , 
et les motifs de la tendre amitié qui exista entre la 
reine, la princesse de Lamballe et la duchesse de 
Polignac. Je ne crois point que M. le comte d’Ar- 
tois, dans les premières années de sa jeunesse et de 
celle de la reine, fut, comme on l’a dit, très-épris 
de la beauté et de l’amabilité de sa belle-sœur ; mais 
je puis affirmer que j’ai toujours vu ce prince à une 
distance très-respectueuse de la reine ; qu’elle par- 
lait de lui, de son amabilité, de sa gaieté avec cet 
abandon qui n’accompagne jamais que les senti- 
mens les plus purs, et que tout ce qui environnait 
la reine n’a jamais vu, dans l’alFection quelle témoi- 
gnait à Mgr. le comte d’Artois, que celle d’une 
tendre sœur pour le plus jeune de ses frères. Quant 
à la liaison intime de Marie-Antoinette et des dames 
dont je viens de parler, elle n’eut jamais et ne pou- 
vait avoir d’autre motif que le désir très-innocent de 
s’assurer deux amies au milieu d’une cour nom- 
breuse : mais, malgré cette intimité, le ton de ce 
noble respect que portent à la majesté royale les 
personnes du rang le plus élevé , ne cessa jamais 
d’être observé 1 . 


1 Ce témoignage est confirmé p^r un historien dont on lira 
certainement avec intérêt le morceau suivant : 

« On aura occasion de rapporter quelques fragmeus de let- 
tres où l'on pourra prendre une idée de l'étroite amitié qui 
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La reine, très-occupée par la société de madame 
de Polignac et par la chaîne des plaisirs qui se suc- 
cédaient sans cesse, trouvait, depuis quelque temps, 
moins de momens à donner à l’abbé de Yermond; 
il prit alors le parti de s’éloigner de la cour. On lui 
fit l’honneur de croire qu’il s’était permis des re- 
présentations sur l’emploi trop frivole du temps de 
son auguste élève, et qu’il avait jugé que, par son 

unissait la reine et la duchesse de Polignac. On se borne pour 
le moment à rapporter le billet suivant que la reine écrivit à 
la duchesse, en réponse à une lettre où celle-ci, à la suite 
d'une maladie qui l'avait retenue quelques jours à Paris, lui 
mandait qu’elle aurait incessamment l’honneur de lui faire sa 
cour. 

« Sans doute la plus empressée de vous embrasser , c’est 
» moi, puisque dès demain j’irai dîner avec vous à Paris. » 

» La reine vint en effet dîner chez son amie. Il faut conve- 
nir que cette étroite amitié, entre une souveraine et une su- 
jette , devait paraître d’autant plus extraordinaire qu’on n’en 
avait jamais eu d’exemple. Cependant elle existait, on n’en 
peut disconvenir : il n’y avait donc d’autre parti , pour des 
hommes corrompus, que de supposer à cette même amitié un 
motif criminel; on n’y réussit que trop. 

» Lorsqu’il y eut un projet bien réel de détrôner 1-infortuné 
Louis XVI, on crut qu’il fallait commencer par l’avilir; et 
pour cela, le moyen le plus efficace c’était d’attaquer les 
mœurs de la reine. Il était encore essentiel, pour le succès de 
cet infernal système, de dégrader la duchesse de Polignac 
dans l’opinion publique ,. avant d’arriver à la princesse elle- 
même. Si, en effet, la duchesse méritait le mépris universel, 
l’opprobre qui la couvrait rejaillissait sur son auguste amie. 

» On n’épargna donc pas les libelles à madame de Polignac. 
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double caractère d’ecclésiastique et d’instituteur, il 
était désormais déplacé à la cour ; on se trompait : 
son méceütentement portait uniquement sur la fa- 
veur accordée à la duchesse Jules. Après une absence 
d’une quinzaine de jours, nous le vîmes reparaître 
à Versailles et reprendre ses fonctions accoutumées. 
Je raconterai plus tard les motifs de son absence et 
les conditions qu’il mit à son retour. 


On a demandé plusieurs fois à l'auteur de cette histoire s’il 
avait lu ces libelles? Eh ! qui , malheureusement , ne les a pas 
lus? Mais il a demandé à son tour que ceux qui les avaient 
écrits voulussent bien les avouer et communiquer leurs preu- 
ves. Jamais on ne lui a répondu; et les personnes sages qui 
connaissaient très-particulièrement le duc et la duchesse de 
Polignac, lui ont paru convaincues que les auteurs de ces li- 
belles étaient de vils calomniateurs soudoyés par les ennemis 
du roi et de la reine. Il a interrogé des domestiques mêmes de 
la duchesse, qui n’avaient plus rien à espérer de leur maî- 
tresse; et leurs réponses ont prouvé qu'elle était aiméedetous 
ses gens, et que dans l’intérieur de sa famille elle menait une 
vie très-décente et très-régulière. 

» Enfin l’auteur n’a rencontré personne qui lui ait dit avoir 
reçu du duc ou de la duchesse de Polignac la plus légère of- 
fense. Ayant à se décider entre des accusations graves , mais 
dénuées de toute espèce de preuves, et des faits incontesta- 
bles, il a dû naturellement s'arrêter à ceux-ci : sa qualité d'his- 
torien ne lui permettait pas d'autre marche. » ( Histoire de 
Marie Antoinette-, par Montjoie, p. 161 et i 64 - ) 

( Note de l'e'dit. ) 
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CHAPITRE VIII. 

Voyage de Joseph II en France. — Son caractère. — Ses pa- 
roles. — L’étiquette est l'objet de ses railleries. — Leur 
amertume. — Il n’épargne ni les dames de la cour ni la 
reine elle-même. — Il critique le gouvernement et l’admi- 
nistration. — Anecdotes qu’il raconte sur la cour de Naples. 

— Il est présenté par la reine et accueilli avec transport à 
l’Opéra. —Fête d’un genre nouveau que lui donne la reine 
à Trianon. — Première grossesse de la reine. — Détails cà- 
rieux. — Retour de Voltaire à Paris. — Mot de Joseph II. — 
On délibère sur la présentation de Voltaire à la cour. — 
Opposition du clergé. — On décide qu’il ne sera point ad- 
mis. — Réflexions de la reine à ce sujet. — Duel de M. le 
comte d’Artois avec le duc de Bourbon. — Assertions du 
baron de Besenval , dans ses Mémoires, réfutées. — Il ose 
faire une déclaration à la reine. — Conduite noble et géné- 
reuse de cette princesse. — Mot sensé qu’elle prononce. — 
Retour du chevalier d’Éon en France. — Détails sur ses mis- 
sions et les causes de son travestissement. — Promenade 
pendant la nuit sur la terrasse de Trianon. — Anecdotes 
qui servent de texte aux libellistes. — Madame Du Barry se 
permet d’assister à l’une de ces soirées. — Concert donné 
dans un des bosquets. — Couplets contre la reine. — Indi- 
gnation de Louis XVI contre d’aussi viles attaques. — 
Odieuse politique du comte de Maurepas. — La reine ac- 
couche de Madame. — Dangers auxquels est exposée la reine. 

— Réflexions. 

-i 

Depuis l’avénement de Louis XVI au trône, la 
reine attendait la visite de son frère l’empereur Jo- 
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seph II : ce prince était le sujet habituel de ses en- 
tretiens; elle vantait son esprit, son amour pour le 
travail, ses connaissances militaires, son extrême 
simplicité. Toutes les personnes qui environnaient 
Sa Majesté désiraient vivement de voir à la cour de 
Versailles un prince si digne de son rang. Enfin, le 
moment de l’arrivée de Joseph II sous le nom du 
comte de Faïkenstein fut annoncé, et l’on indiqua 
le jour même où il serait à Versailles 1 . Les premiers 
embrassemens de la reine et de son auguste frère se 
passèrent en présence de toute la maison de la reine. 

Ce spectacle fut très-attendrissant ; les sentimens de . 
la nature inspirent involontairement plus d’intérêt 
quand on les voit se développer avec toute leur puis- 
sance et tout leur abandon dans le cœur des souve- 
rains. 

L’empereur fut d’abord généralement admiré en 
France; les savans, les militaires instruits, les ar- 
tistes célèbres, apprécièrent l’étendue de ses con- 
naissances. Il obtint moins de suffrages à la cour, et 
fort peu dans l’intérieur du roi et de la reine. Des 
manières bizarres, une franchise qui dégénérait sou- 
vent en rudesse , une simplicité dont on remarquait 
visiblement l’affectation , tout le fit envisager comme 

'La reine reçut l’empereur à Versailles et n’alla point au- 
devant de lui en cabriolet , comme cela est dit dans quelques 
anecdotes sur la cour de Louis XVI, et notamment dans un 
ouvrage fort estimable où cette fausseanecdote est consignée 
comme elle l’est dans l ’ Espion anglais d’où elle a été vraisem- 
blablement tirée. (Note de madame -Campait.) 
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un prince plus singulier qu’admirable. La reine lui 
parla de l’appartement qu’elle lui avait fait prépa- 
rer dans le château ; l’empereur lui répondit qu’il ne 
l’accepterait pas, et qu’en voyageant il logeait tou- 
jours au cabaret (ce fut sa propre expression) : la 
reine insista, et l’assura qu’il serait parfaitement 
libre et placé loin du bruit. II répondit qu’il savait 
que le château de Versailles était fort grand, et 
qu’on y logeait tant de polissons qu’il pouvait Lien 
y avoir une place; mais que son valet de chambre 
avait déjà fait dresser son lit de camp dans un hô- 
tel garni, et qu’il y logerait. 

Il dînait avec le roi et la reine, et soupait avec 
toute la famille réunie. U témoigna prendre intérêt 
à la jeune princesse Élisabeth qui sortâ#i alors de 
l’enfance, et avait toute la fraîcheur de cèt âge. Il 
circula, dans le temps, quelque bruit de mariage 
avec cette jeune sœur du roi; je crois qu’ils n’eu- 
rent aucun fondement. 

Le service de table était encore fait par les fem- 
mes, lorsque la reine mangeait dans les cabinets 
avec le roi, la famille royale et les têtes couron- 
nées 1 . J’assistais presque tous les jours au dîner de 


1 L’usage était que, même le dîner commencé, s’il survenait 
une princesse du sang, et qu'elle fût invitée à prendre place à 
la table de la reine, les contrôleurs et les gentilshommes ser- 
vans venaient à l’instant prendre le service , et les femmes de 
la reine sc retiraient. Elles avaient remplacé les filles d’hon- 
neur dans plusieurs parties de leur service ,' et conservé quel- 
ques-uns de leurs privilèges. Un jour la duchesse d’Orléans 
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la reine. L’empereur y parlait beaucoup et de suite, 
il s’exprimait «avec facilité dans notre langue, et la 
singularité de ses expressions ajoutait quelque chose 
de piquant h ses discours. Je lui ai plusieurs fois 
entendu dire qu’il aimait les choses spectaculeuses , 
pour indiquer tout ce qui formait un aspect ou une 
scène digue d’intérêt. II ne déguisait aucune de ses 
préventions contre l’étiquette et les usages de la 
cour de France, et en faisait même, en présence du 
roi, le sujet de ses sarcasmes ’. Le roi souriait et 


arriva à Fontainebleau à l'heure du dîner de la reine qui l’in- 
vita à se mettre à table , et fit elle-même signe à ses femmes de 
quitter le service et de se faire remplacer par les hommes. Sa 
Majesté disait qu elle voulait maintenir un privilège qui con : 
servait ces sortes de places plus honorables , et eu faisait une 
ressource pour des filles nobles et sans fortune. 

Madame de Misery, baronne de Biache , première femme de 
chambre de la reine , dont je fus nommée sùrvivancière , était 
fille de M. le comte de Chemant, et sa grand’mère était une 
Montmorency. M. le prince de Tingry l’appelait, en présence 
de la reine , ma cousine. 

L'ancienne commensalité des rois de France avait des pré 
rogatives reconnues dansl’État. Beaucoup de charges exigeaient 
la noblesse, et se vendaient de quarante mille jusqu'à trois cent 
mille francs. Il existe un recueil des édits des rois en faveur des 
prérogatives et droits de préséance des personnes munies d’of- 
fices dans la maison du roi. 

( Note de madame Campait, ) 

« 

' Joseph U avait du goût, ou peut dire même du talent 
pour la satire. On'vient de publier un recueil de lettres dans 
lesquelles ses railleries amères n’épargnent ni les grands, ni le 
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ne répondait jamais rien ; la reine paraissait en 
souffrir. L’empereur terminait souvent ses récits sur 
les choses qu’il avait admirées à Paris, par des re- 
proches au roi sur ce quelles lui étaient inconnues : 
il ne pouvait concevoir comment tant rie richesses 
en tableaux restaient dans la poussière d’immenses 
magasins * 1 ; et lui dit un jour que, si l’usage n’était 
pas d’en placer quelques-uns dans les appartemens 
de Versailles, il ne connaîtrait pas même les prin- 
cipaux chefs-d’œuvre qu’il possédait 2 . Il lui repro- 


clergé, ni même les rois ses confrères. On trouvera deux ou 
trois de ces lettres à la fin du volume (lettre P) ; elles rentrent 
dans le sujet que traite madame Campan, puisqu'elles ajou- 
tent quelques traits de plus à la ressemblance de Joseph II. 

Son humeur caustique avait, au reste , matière à s'exercer 
sur l’étiquette en usage à la cour de France. Si l'on veut avoir 
une idée de cette tyrannie qui pesait sur les princes dans tous 
les instans de la journée , et les suivait , pour ainsi dire , jus- 
que dans le lit nuptial , on peut lire un morceau très-curieux 
placé par madame Campan daus les Fciaircissemcns qu'elle 
destinait à son ouvrage {"‘J- [Note de l’edit. ) : 

1 Quelque tenips après le départ de l'empereur, le comte 
d'Angivillcrs présenta des plans au roi pour la construction du 
Muséum qui fut alors commencé. 

( Note de madame Campan. ) 

’ L’empereur blâmait beaucoup l’usage, alors existant, de 
laisser des marchands construire des boutiques près des murs 
extérieurs de tous les palais, et même d'établir des espèces de 
foires sur les escaliers, dans les galeries de Versailles et de 
Fontainebleau , et jusqu’à chaque repos des grands escaliers. 

( Note de madame Campan. ) 
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chait aussi de n’avoir pas visité l’hôtel des Invalides 
et celui de l’École militaire, et lui disait même, en 
notre présence , qu’il devait connaître non-seulement 
tout ce qui existait à Paris , mais voyager en 
France, et résider quelques jours dans chacune de 
ses grandes villes. 

La reine finit par être blessée de Tindiscrète sin- 
cérité de l’empereur, et par lui faire elle-même 
quelques leçons sur la facilité avec laquelle il se per- 
mettait d’en donner. Un jour qu’elle était occupée à 
signer des brevets et des ordonnances de paiemens 
pour sa maison, elle s’entretenait avec M. Augeard» 
son secrétaire des commandemens , qui lui présen- 
tait successivement les objets à signer , et les repla- 
çait dans son portefeuille. L’empereur, pendant ce 
travail, se promenait dans la chambre; tout à coup 
il s’arrête pour reprocher assez sévèrement à la reine 
de signer tous ces papiers sans les lire, ou, au 
moins , sans y jeter les yeux , et lui dit les choses les 
plus justes sur le danger de donner légèrement sa 
signature. La reine lui répondit que l’on pouvait 
appliquer très-mal de fort judicieux principes ; que 
son secrétaire des commandemens, qui méritait 
toute sa confiance, ne lui présentait, en ce moment, 
que les ordonnances du paiement des trimestres 
des charges de sa maison , enregistrées à la chambre 
des comptes, et quelle ne risquait pas de donner 
inconsidérément sa signature L 


J Cës paroles se trouvent confirmées par les renseignemens 
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La toilette de la reine était aussi un sujet perpé- 
tuel de critique pour l’empereur. Il lui reprochait 
d’avoir introduit trop de modes nouvelles, et la 
tourmentait sur l’usage du rouge auquel ses yeux ne 
pouvaient s’habituer. Un jour quelle en mettait 
plus que de coutume, devant aller au spectacle, il 
lui conseilla d’en ajouter encore, et indiquant une 
dame qui était dans la chambre, et qui en avait à 
la vérité beaucoup : « Encore un peu , sous les yeux , 
» dit l’empereur à la reine ; mettez du rouge , en 
» furie, comme madame. » La reine pria son frère 
de cesser ses plaisanteries, et surtout de ne les 
adresser qu’à elle seule, quand elles seraient déso- 
bligeantes. Cette manière de critiquer les usages 
et les modes établies convenait assez à l’esprit fron- 
deur qui régnait alors; autrement l’emperèur eût 
été généralement blâmé. Les gens qui tenaient par 
principes aux anciens usages furent seuls affligés , 
et lui surent très-mauvais gré de quelques accès 
d’une franchise par trop déplacée '*. 


que donne madame Campan sur l'ordre établi dans la compta- 
bilité des fonds appartenant à la cassette de la reine [*'']. 

•• (Noie de ledit.) « 

1 Sans nier le penchant que montrait l'empereur à la raille- 
rie, l’on doit ajouter qu’il savait aussi , selon l'occasion, tour- 
ner agréablement des choses flatteuses. Madame de Genlis 
rapporte même, dans ses Souvenirs deFe'licie , un trait qui vaut 
mieux qu'un mot spirituel. On sait que Joseph XI parcourut 
plusieurs provinces de la France. « A Nantes, dit d’abord 
madame de Genlis , il partit de son auberge & la petite pointe 
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La reine Jui avait donné rendez-vous au Théâtre 
italien; Sa Majesté changea d’avis, et se rendit aux 
Français. Elle envoya un page aux Italiens prier 
son frère devenir la rejoindre. L’empereur sortit de 
sa loge, éclairé paT le comédien Clairval, et accom- 
pagné de M. de La Ferté, intendant des menus- 
plaisirs, qui souffrit beaucoup d’entendre Sa Majesté 
Impériale dire à Clairval, en lui exprimant obli- 
geamment son regret de ne point assister à la re- 
présentation des Italiens : « Elle est bien étourdie 
votre jeune reine; mais heureusement cela ne vous 
déplaît pas trop à vous autres Français. « 

. Je me trouvais avec mon beau-père dans un des 


du jour ; il trouva , dans la cour, sa voiture entourée de toutes 
les jeunes dames de la ville, toutes excessivement parées : 
l'empereur, après les avoir saluées, dit en les regardant : 
V oilà une si charmante aurore qu'elle promet plus d'un beau jour. 

» Un trait, ajoute-t-elle, que j’aime mieux que tout cela, 
est celui-ci : 

» 11 passa le hois de Rosny, tandis qu'il dormait dans sa 
voiture; quand il se' réveilla, il en était à un quart de lieue. 
Se rappelant que Sully avait, durant les guerres civiles, vendu 
ce bois pour en donner l'argent à Henri IV, alors dénué de 
tout, l’empereur ordonna aux postillons de retourner sur 
leurs pas et de rentrer dans le bois , voulant mesurer, par ses 
yeux, l’étendue du sacrifice qu'un grand homme et un sujet 
affectionné avait fait , dans un moment de détresse, à l’un de 
nos plus grands rois*. » ( Note de l édit.) 

* « Ce bois est immense : Sully en retira trente mille francs, somme 
énorme dans ce temps, et la donna toute entière à Henri IV. » 

( Note de madame de Génies. ) 


Digitized by Google 


- CHAPITRE Vlil. 183 

cabinets de la reine; l’empereur vint J’y attendre, 
et sachant que M. Campan remplissait les fonctions 
de bibliothécaire, il l’entretint des livres qui de- 
vaient naturellement composer la bibliothèque de 
la reine. Après avoir parlé de nos auteurs les plus 
célèbres , le hasard lui fit dire : Il n’y a sûrement 
pas ici d’ouvrages sur les finances, ni sur l’admi- 
nistration. . 

Ces mots furent suivis de son opinion sur tout 
ce qu’on avait écrit dans ce genre, sur les dillèrens 
systèmes de nos deux célèbres ministres Sully et 
Colbert; sur les fautes qui se commettaient sans 
cesse, en France, dans des parties si essentielles 
à la prospérité de l'empire; sur les réformes qn il 
ferait lui-même à Vienne lorsqu’il en aurait le 
pouvoir: tenant M. Campan par le bouton de son 
habit, il passa plus d’une heure à parler avec véhé- 
mence et sans aucun ménagement sur le gouver- 
nement français; chose d’autant plus blâmable, 
qu’avec du tact et de la dignité, l’empereur ne 
devait entretenir le secrétaire bibliothécaire que 
des objets analogues à. ses fonctions. Mais il était 
si préoccupé du grand talent qu’il se croyait pour 
gouverner les peuples, que cet orgueil lui faisait 
commettre, en ce moment, une faute d’écolier. 
Cet entretien dura près d’une heure. L’étonnement 
autant que le respect nous tint, mon beau-père et 
moi, dans le plus profond silence; et lorsque nous 
fûmes seuls, nous primes la résolution de ne point 
parler de cet entretien. 
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L’empereur aimait à raconter les anecdotes secrè- 
tes des cours d’Italie qu’il avait visitées; les querel- 
les de jalousie entre le roi et la reine de Naples 
l’amusaient beaucoup : il peignait parfaitement la 
manière d’être et de parler de ce souverain, et di- 
sait avec quelle bonhomie il allait solliciter la pre- 
mière camériste pour obtenir de rentrer dans le lit 
nuptial, quaud, par mécontentement, la reine l’en 
avait banni ; le temps qu’on lui faisait désirer cette 
réconciliation était calculé entre la reine et sa ca- 
mériste , et toujours mesuré à la nature du délit. 
Il racontait aussi beaucoup de choses fort amusantes 
sur la cour de Parme dont il parlait avec assez de 
dédain. Si l’on eût écrit chaque jour tout ce que ce 
prince disait sur l’intérieur de ces cours, et même 
sur celle de Vienne, on en eût fait un recueil très- 
piquant : j’ai seulement retenu un trait qui rappelle 
l’engouement de Léopold, grand-duc de Toscane, 
pour le système des économistes, et donne une 
idée du jugement que l’empereur en avait porté. 
Il raconta au roi que le grand-duc de Toscane et 
le roi de Naples s’étant trouvés réunis, le premier 
parla beaucoup des changemens qu’il avait effectués 
(fans ses Etats. Le grand-duc avait rendu une foule 
d’édits nouveaux, pour y mettre les préceptes des 
économistes eu exécution, espérant par-là travailler 
au bonheur de ses peuples. Le roi de Naples le 
laissa parler long-temps, puis lui demanda sim- 
plement combien il y avait de familles napolitaines 
en Toscane. Le grand-duc en compta bientôt le 
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très-petit nombre. Eh bien, mon frère, reprit le roi 
de Naples, je ne conçois pas vos peuples de re- 
chercher si peu le bonheur; car j’ai quatre fois 
plus de familles toscanes établies dans mes états, 
que vous n’en avez de napolitaines chez vous. 

La reine se trouvant à l’Opéra avec l’empereur, 
ce prince avait voulu y rester caché; mais elle le 
prit par la main, et, avec un peu de violence, l’at- 
tira vers le premier rang de sa loge. Cette espèce 
de présentation faite au public eut le plus grand 
succès : on donnait Iphigénie en Aulide, et pour la 
seconde fois, le chœur, Chantons , célébrons notre 
reine , fut demandé avec la plus vive chaleur, et 
chanté au milieu d’applaudissemens universels. 

Une fête d’un genre nouveau fut donnée au petit 
Trianon. L’art avec lequel on avait, non pas illu- 
miné, mais éclairé le jardin anglais, produisit un 
effet charmant : des terrines, cachées par des 
planches peintes en vert, éclairaient tous les massifs 
d’arbustes ou de fleurs, et en faisaient ressortir les 
diverses teintes, de la manière la plus variée et la 
plus agréable; quelques centaines de fagots allumés 
entretenaient, dans le fossé, derrière le temple de 
l’Amour , une grande clarté qui le rendait le point le 
plus brillant du jardin. Au reste cette soirée n’eut 
de remarquable que ce quelle devait au bon goût 
des artistes; cependant il en fut beaucoup parlé. 
Le local n'avait pas permis d’y admettre une grande 
partie de la cour; les personnes non invitées furent 
mécontentes, et le peuple, qui ne pardonne que les 
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têtes dont il jouit, eut graude part aux exagérations 
de la malveillance sur les frais de cette petite fête, 
portés à un prix si ridicule, que les fagots brûlés 
dans les fossés paraissaient avoir exigé la destruc- 
tion d’une lorêt entière. La reine, prévenue de ces 
bruits, voulut connaître exactement ce qu’il y avait 
eu de bois consumé ; l’on sut que quinze cents fa- 
gots avaient sufli pour entretenir le feu jusqu’à 
quatre heures du matin. 

L’empereur quitta la France après un séjour de 
quelques mois, et promit à sa sœur de venir encore 
la voir. 

Tous les officiers de la chambre de la reine 
avaient eu, pendant le séjour de l’empereur, beau- 
coup d’occasions de le servir; on s’attendait qu’il 
ferait des présens avant son départ. Le serment des 
charges portait positivement qu’on ne recevrait 
jamais aucun don des princes étrangers; on convint 
alors qu’on commencerait par refuser les présens 
de l’empereur, en demandant le temps nécessaire 
pour obtenir la permission de les accepter. L’em- 
pereur, probablement instruit de cet usage, déga- 
gea tous ces honnêtes gens de l’embarras de se 
faire relever d’un serment. Il partit sans faire aucun 
présent. . , 

Madame la comtesse d’Artois avait déjà deux en- 
fans, et la reine n’avait pas même encore l’espoir 
de donner des héritiers au trône. On s’entretenait 
tous bas des obstacles qui avaient pu long-temps 
s’y opposer. Enfin, vers les derniers mois de 1 777» 
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la reine, étant seule dans ses cabinets, nous lit 
appeler, mon beau-père et moi, et, nous présentant 
sa main à baiser, nous dit que, nous regardant 
l’un et l’autre comme des gens bien occupés de son 
bonheur, elle voulait recevoir nos complimens; 
qu’enfin elle était reine de France, et qu elle espérait 
bientôt avoir des enfans; qu’elle avait jusqu’à ce 
moment su cacher ses peines , mais qu’en secret elle 
avait versé bien des pleurs. 

Nous avons calculé quelle accoucha de Madame, 
fdle du roi, un an juste après la confidence qu’elle 
avait daigné nous faire. Le bruit de cette union tant 
retardée ne se répandit pas dans le public. 

A partir de ce moment heureux, si long-temps 
attendu, l’attachement du roi pour la reine prit 
tout le caractère de l’amour; le bon Lassone, pre- 
mier médecin du roi et de la reine, me parlait sou- 
vent de la peine que lui avait faite un éloignement 
dont il avait été si long-temps à vaincre la cause , et 
ne me paraissait plus avoir alors que des inquiétudes 
d’un genre tout différent. 

Dans l’hiver de 1778, on obtint du roi la permis- 
sion de laisser revenir Voltaire, après plus de vingt- 
sept ans d’absence. Quelques gens, austères ou 
prudens, jugèrent comme très-déplacée cette con- 
descendance de la cour. L’empereur, en quittant la 
France, passa près du château de Ferney, et ne 
trouva pas convenable de s’y arrêter. Il avait con- 
seillé à la reine de ne pas permettre que Voltaire 
lui fût présenté. Une femme de la cour sut l’opi- 
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nion de l’empereur à ce sujet, et lui reprocha son 
peu d’enthousiasme pour le plus grand génie du 
siècle : il lui répondit qu’il chercherait toujours à 
profiter, pour le bien des peuples, des lumières 
dues aux philosophes, mais que son métier de sou- 
verain l’empêcherait toujours de se ranger parmi 
les adeptes de cette secte. Le clergé fit aussi des 
démarches pour que Voltaire ne parût point ; a la 
, cour. Cependant Paris porta au plus haut degré 
l’enthousiasme et les honneurs rendus au grand 
poète. Il y avait un inconvénient majeur à laisser 
Paris prononcer, avec de pareils transports, une 
opinion aussi contraire à celle de la cour: on le fit 
bien observer à la reine, en lui représentant qu’elle 
devrait au moins, sans accorder à Voltaire les hon- 
neurs de la présentation, le voir dans les grands 
appartemens; elle ne lut pas trop éloignée de suivre 
cet avis, et paraissait uniquement embarrassée de 
ce quelle lui dirait , dans le cas où elle consentirait 
à le voir. On lui conseilla de lui parler seulement 
de la Henriade, de Mérope et de Zaïre : la reine dit 
à ceux qui avaient pris la liberté de lui faire ces ob- 
servations , qu elle consulterait encore des personnes 
dans lesquelles elle avait une grande confiance. Le 
lendemain, elle répondit qu’il était décidé irrévo- 
cablement que Voltaire ne verrait aucun membre de 
la famille royale, ses écrits étant pleins de prin- 
cipes qui portaient une atteinte trop directe k la 
religion et aux mœurs. « U est pourtant étrange, 
ajouta la reine en rendant la réponse, que nous 
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refusions d’admettre Voltaire en notre présence 
comme chef des écrivains philosophes, et que la 
maréchale de Mouchy se soit prêtée , d’après les in- 
trigues de la secte, à me présenter, il y a quelques 
années, madame Geoffrin qui devait sa célébrité au 
titre de mère-nourrice des philosophes. » 

A l’occasion du duel de M. le comte d’Artois avec 
M. le pi-ince de Bourbon, la reine voulut voir secrè- 
tement le baron de Besenval qui devait être un des 
témoins, pour lui communiquer les intentions du 
roi. J’ai lu avec une peine infinie de quelle manière 
ce fait si simple est rendue dans les Mémoires de 
M. de Besenval : il a raison de dire que M. Cam- 
pan le conduisit par des corridors supérieurs du 
château, et lintroduisit dans un appartement qu’il 
ne connaissait pas; mais le ton de roman donné à 
cette entrevue est aussi blâmable que ridicule '. 
M. de Besenval dit qu’il se trouva, sans savoir com- 
ment il y était parvenu , dans un appartement mo- 
deste, mais très-commodément meublé , dont il igno- 
rait jusqu’à l’existence. 11 fut étonné, ajoute-t-il, 
non pas que la reine eût tant de facilités , mais 
quelle ail osé se les procurer. Dix feuillets imprimés 
de la femme Lamotte, dans ses impurs libelles, ne 
contiennent rien d’aussi nuisible au caractère de Ma- 
rie-Antoinette, que ces lignes écrites par un homme 
qu’elle honorait d’une bienveillance aussi peu mé- 


* Voyez les Mémoires du baron de Besenval , tom. I, dan» la 
Collection des Mémoires sur la Révolution. (Note de l'édit.) 
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ritée* Il n’avait pu avoir occasion de connaître l’exis- 
tence de cet appartement, composé d’une très-petite 
antichambre, d’une chambre h coucher et d’un 
cabinet; depuis que la reine occupait le sien, il 
était destiné à loger la dame d’honneur de Sa Ma- 
jesté, dans le cas de couches ou de maladies, et 
servait à cet usage lorsque la reine faisait ses cou- 
ches. Il était si important que personne ne sût que 
la reine eût parlé au baron avant le combat, 
qu’elle avait imaginé de se rendre par son inté- 
rieur dans ce petit appartement où M. Campan 
devait le conduire. Lorsqu’on écrit sur des temps 
rapprochés, il faut être de l’exactitude la plus scru- 
puleuse, et ne se permettre ni interprétation ni 
exagération. 

Le baron de Besenval , dans ses Mémoires , parait 
fort surpris du refroidissement subit de la reine, et 
l’attribue d'une manière très-défavorable à l’incon- 
stance de son caractère : je puis donner le motif de 
ce changement, en répétant ce que Sa Majesté me 
dit à cette époque , et je ne changerai pas une seule 
de ses expressions. En me parlant de l'étrange 
présomption des hommes , et de la réserve que les 
femmes doivent toujours observer avec eux , la reine 
ajouta que l’âge ne leur ôtait pas l’idée de plaire, 
quand ils avaient conservé quelques qualités agréa- 
bles; quelle avait traité le baron de Besenval 
comme un brave Suisse, aimable, poli, spirituel, 
que ses cheveux blancs lui avaient fait voir comme 
un homme sans conséquence , et quelle s’était bien 
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trompée. Sa Majesté, après m’avoir recommandé le 
pins grand secret sur ce quelle allait me confier, 
me raconta que, s’étant trouvée seule avec le ba- 
ron , il avait commencé par 1 lui dire des choses d’une 
galanterie qui l’avait jetée dans le plus grand éton- 
nement, et qu’il avait porté le délire jusqu’à se 
précipiter à ses genoux, en lui faisant une déclaration 
en forme. La reine ajouta qu’elle lui avait dit : 

« Levez- vous, Monsieur : le roi ignorera un toit 
qui vous ferait disgracier pour toujours; » que le 
baron avait pâli et balbutié des excuses; quelle 
était sen tie de son cabinet sans lui dire un mot de 
plus, et que, depuis ce temps, elle lui parlait à 
peine. La reine, à cette occasion, me dit : « Il est 
doux d’avoir des amis; mais, dans ma position, il 
est difficile que les amis de nos amis nous convien- 
nent autant. » 

En courageux courtisan, le baron sut dévorer éga- 
lement la honte d’une démarche aussi coupable , et 
le ressentiment qui en avait été la suite naturelle : il * 
ne perdit point l’honorable faveur d’être placé sur 
la liste des gens reçus dans la société de Trianon. 

Ce fut au commencement de 1778 que made- 
moiselle d’Eon obtint la permission de rentrer en 
France, à condition quelle n’y paraîtrait qu’en 
habit de femme. M. le comte de Vergennes pria 
M. Genet, mon père, premier commis des affaires 
étrangères, qui avait connu très-anciennement le 
chevalier d’Eon, de recevoir ce bizarre personnage 
chez lui, pour diriger et contenir, s’il était pos- 



192 MÉMOIRES UE MADAME CAMPAN. 

sible, sa tête ardente. La reine, venant d’apprendre 
son arrivée à Versailles, envoya un valet de pied 
dire à mon père de la conduire chez elle ; mon père 
pensa qu’il était de son devoir d’aller d’abord pré- 
venir son ministre du désir de Sa Majesté. Le 
comte de Yergennes lui témoigna sa satisfaction 
sur la prudence qu’il avait eue, et lui dit de l’ac- 
compagner. Le ministre eut une audience de quel- 
ques minutes. Sa Majesté sortit de son cabinet avec 
lui, et, trouvant mou père dans la pièce qui le 
précédait, voulut bien lui exprimer le regret de 
l’avoir déplacé inutilement ; elle ajouta, en souriant, 
que quelques mots que M. le comte de Vergennes 
venait de lui dire, l’avaient guérie pour toujours 
de la curiosité qu elle avait eue. Ce qui vient depuis 
peu d’être découvert et confirmé à Londres , sur le 
véritable sexe de cette prétendue fille, porte à 
croire que le peu de mots dits à la reine par le 
ministre des afl'aires étrangères était simplement le 
mot de cette énigme. On sait qu’étant ministre 
plénipotentiaire ii Londres , le chevalier d’Eon avait 
outrageusement flétri l'honneur du comte de Guer- 
chy; et la cour de France, ne lui permettant de 
reparaître dans sa patrie qu’en habit de femme, 
réparait en quelque sorte, pour une famille consi- 
dérée, les outrages du chevalier d’Eon. 

Le chevalier d’Eon avait été utile en Russie à l’es- 
pionnage particulier de Louis XV. Très-jeune en- 
core, il avait trouvé moyen de s’introduire à la cour 
de l’impératrice Elisabeth , et avait servi cette sou- 
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veraine eu qualité de lecteur; reprenant ensuite 
ses habits militaires, il fit la guerre avec honneur 
et fut blessé : nommé premier secrétaire de léga- 
tion, puis ministre plénipotentiaire à Londres, il 
offensa l’ambassadeur comte de Guerchy par les 
outrages les plus sanglans : ils furent de nature à 
ce que 1 ordre officiel de faire rentrer le chevalier 
en h rance fût délivré au conseil du roi; mais 
Louis X V retarda le départ du courrier qui devait 
porter cet ordre, et en fit secrètement partir un 
qui remit au chevalier d’Éon une lettre de sa main 
où il lui disait : « Je sais que vous m’avez servi 
» aussi utilement sous les habits de femme , que 
» sous ceux que vous portez actuellement. Reprenez- 
» les de suite; retirez-vous dans la Cité; je vous 
» préviens que le roi a signé hier l’ordre de vous 
» faire rentrer en France; vous netes point en 
» sûreté dans votre hôtel, et vous trouveriez ici 
» de trop puissans ennemis. » J’ai entendu plu- 
sieurs fois, chez mon père, lé chevalier d’Éon ré- 
péter le contenu de cette lettre où Louis XV sépa- 
rait ainsi son existence personnelle de celle du roi 
de France. Le chevalier ou la chevalière d’Éon 
avait conservé toutes les lettres du roi. MM. de \- 

Maurepas et de Yergennes désirèrent retirer de ses 
mains des lettres que l’on craignait qu’il ne fît 
imprimer. Depuis long- temps, ce bizarre person- j. i 

nage sollicitait sa rentrée en France; mais il fallait 
trouver un moyen d’épargner à la famille qu’il avait 
offensée l’espèce d’insulte qu’elle verrait dans son 
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retour : on lui fit reprendre le costume d’un sexe 
auquel on pardonne tout en France. Le désir de re- 
voir sa terre natale le décida sans doute à subir cette 
loi, mais il s’en vengea en faisant contraster avec la 
longue queue de sa robe et ses manchettes à triple 
étage, les attitudes et les propos d’un grenadier, ce 
qui lui donna le ton de la plus mauvaise compagnie. 

Enfin l’événement tant désiré par la reine et par 
tous ceux qui lui étaient attachés arriva. Sa Majesté 
devint grosse ; le roi en fut ravi. Jamais on n’a pu 
voir d’époux plus unis et plus heureux. Le caractère 
de Louis X\I était tout-à-fait changé, prévenant, 
soumis ; il avait subi le joug de l’amour, et la reine 
était bien dédommagée des peines que lïndifiérence 
du roi lui avait fait éprouver pendant les premières 
années de leur union. 

L’été de 1778 fut extrêmement chaud : juillet et 
août se passèrent sans que l’air eût été rafraîchi par 
un seul orage. La reine, incommodée par sa gros- 
sesse, passait les jours entiers dans ses appartemens 
exactement fermés , et ne pouvait s’endormir qu’a- 
près avoir respiré l’air frais de la nuit , en se prome- 
nant , avec les princesses et ses frères , sur la terrasse 
au-dessous de son appartement. Ces promenades 
ne firent d’abord aucune sensation; mais on eut 
l’idée de jouir, pendant ces belles nuits d’été, de 
l’effet d’une musique à vent. Les musiciens de la 
chapelle eurent l’ordre d’exécuter des morceaux de 
ce genre , sur un gradin que l’on fit construire au 
milieu du parterre. La reine, assise sur un des bancs 
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de la terrasse , avec la totalité de la famille rovale , 
à l’exception du roi, qui n’y parut que deux fois, 
n’aimant point à déranger l’heure de son coucher, 
jouissait de l’effet de cette musique. Rien de plus in- 
nocent que ces promenades dont bientôt Paris, la 
France, et même l’Europe, furent occupés de la 
manière la plus offensante pour le caractère de 
Marie-Antoinette. Il est vrai que tous les habitans 
de Versailles voulurent jouir de ces sérénades, et 
que bientôt il y eut foule depuis onze heures du soir 
jusqu’à deux et trois heures du matin. Les fenêtres 
du rez-de-chaussée, occupé par Monsieur et Madame, 
restaient ouvertes, et la terrasse était parfaitement 
éclairée par les nombreuses bougies allumées dans 
ces deux appartemens. Des terrines placées dans le 
parterre, et les lumières du gradin des musiciens 
éclairaient le reste de l’endroit où l’on se tenait. 

J’ignore si quelques femmes inconsidérées osèrent 
s’éloigner et descendre dans le bas du parc : cela 
peut être ; mais la reine , Madame et madame la 
comtesse d’Artois se tenaient par le bras et ne quit- 
taient jamais la terrasse. Vêtues de robes de percale 
blanche avec de grands chapeaux de paille et des 
voiles de mousseline ( costume généralement adopté 
par toutes les femmes), lorsque les princesses étaient 
assises sur les bancs, on les remarquait difficile- 
ment; debout, leurs tailles différentes les faisaient 
toujours reconnaître, et l’on se rangeait pour les 
laisser passer. Il est vrai que, lorsqu’elles se pla- 
çaient sur des bancs , quelques particuliers vinrent 
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s’asseoir à côté d’elles , ce qui les amusa beaucoup. 
Un jeune commis de la guerre, assez spirituel et 
d’un fort bon ton, ne reconnaissant pas, ou feignant 
de ne pas reconnaître la reine , lui adressa la parole : 
la beauté de la nuit et l’effet agréable de la musique 
furent le motif de la conversation ; la reine , ne se 
croyant pas reconnue , trouva plaisant de garder 
l’incognito ; on parla de quelques sociétés particu- 
lières de Versailles , que la reine connaissait parfai- 
tement, puisque toutes étaient formées de gens at- 
tachés à la maison du roi ou à la sienne. Au bout 
de quelques minutes , la reine et les princesses se 
levèrent pour se promener, et saluèrent le commis 
en quittant le banc. Ce jeune homme , sachant ou 
ayant découvert qu’il avait parlé h la reine, en tira 
quelque vanité dans ses bureaux. On le sut, on lui 
fit dire de se taire , et on s’occupa si peu de lui que 
la révolution le trouva encore simple commis de la 
guerre. Un autre soir, un garde-du-corps de Mon- 
sieur, étant venu de même se placer auprès des 
princesses, les reconnut, quitta la place où il était 
assis , et vint en face de la reine lui dire qu’il était 
bien heureux de pouvoir saisir une occasion d’im- 
plorer les bontés de sa souveraine ; qu’il sollicitait à 
la cour... Au seul mot de sollicitation, la reine et 
les princesses se levèrent précipitamment , et ren- 
trèrent dans l’appartement de Madame 1 . 

/ * 

• Snulavic a dénature ces deux faits de la manière la plus 
criminelle. {Note de madame Campan. ) 
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J’étais chez la reine le jour même. Elle nous en- 
tretint de ce petit événement pendant toute la durée 
de son coucher, et ses plaintes se bornaient à trou- 
ver mauvais qu’un garde de Monsieur eût eu l’au- 
dace de lui parler. Sa Majesté ajoutait qu’il aurait 
du respecter leur incognito ; que ce n’était pas là 
qu’il devait se permettre de faire une demande. Ma- 
dame l’avait reconnu , et voulait s’en plaindre à son 
capitaine. La reine s’y opposa , attribuant au peu 
d’éducation d’un homme de province la faute qu’il 
avait commise. 

Les contes les plus scandaleux ont été faits et im- 
primés dans les libelles du temps sur les deux évé- 
nemens très-insignifians que je viens de détaillei; 
avec une scrupuleuse exactitude; rien n’était plus 
faux que ces bruits calomnieux. Cependant, il faut 
l’avouer , ces réunions avaient de graves inconvé- 
niens. J’osai le représenter à la reine , en l’assurant 
qu’un soir où Sa Majesté m’avait fait signe de la 
main de venir lui parler sur le banc où elle était as- 
sise , j’avais cru reconnaître à côté d’elle deux fem- 
mes très-voilées qui gardaient le plus profond si- 
lence ; que ces femmes étaient la comtesse Du Barry 
et sa belle-sœur; et que j’en avais été convaincue en 
rencontrant , à quelques pas du banc où elles étaient , 
auprès de Sa Majesté , un grand laquais dç madame 
Du Barry, que j’avais vu à son service tout le temps 
quelle avait résidé à la cour. 

Mes avis furent inutiles : la reine , abusée par le 
plaisir qu’elle trouvait dans ces promenades , et par 
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la sécurité que donne une conduite sans reproches, 
ne voulut point croire aux fatales conséquences 
quelles devaient nécessairement avoir. Ce fut un 
grand malheur ; car, outre les désagrémens qu elle 
eu éprouva , il est bien probable qu’elles ont donné 
l’idée du mauvais roman qui occasiona la funeste 
erreur du cardinal de Rohan. 

Après avoir joui près d’un mois de ces prome- 
nades de nuit, la reine voulut avoir un concert 
particulier dans l’enceinte de la colonnade où se 
trouve le groupe de Pluton et de Proserpine. On 
plaça des factionnaires aux entrées de ce bosquet , 
et la consigne était de n’admettre dans l’intérieur 
de la colonnade qu’avec un billet signé de mon 
beau-père. Les musiciens de la chapelle et les mu- 
siciennes de la chambre de la reine y donnèrent 
un fort beau concert. La reine s’y rendit avec mes- 
dames de Polignac , de Chàlon , d’Andlau ; MM. de 
Polignac, de Coigny, de Besenval, de Vaudreuil : 
il y avait aussi quelques écuyers. Sa Majesté me 
permit d’assister à ce concert avec quelques-unes de 
mes parentes. Il n’y eut pas de musique sur la ter- 
rasse ; la foule des curieux , éloignée par les fac- 
tionnaires qui gardaient l’enceinte de la colonnade , 
se retira très-mécontente, et les plus révoltantes 
calomnies circulèrent au sujet de ce concert parti- 
culier '. 


' Cette anecdote est de même odieusement, dénaturée dans 
Je recueil infâme de Si ulavie, et cet ouvrage en six volumes 
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Beaucoup de gens auraient voulu jouir de ce con- 
cert nocturne qui en effet fut très-agréable. Le petit 
nombre de personnes admises occasiona sans doute 
la jalousie , et fit naître des propos offensans , re- 
cueillis avec avidité dans le public. Il est très-essen- 
tiel de savoir à quel point les démarches des grands 
méritent d’être calculées. Je ne prétends point ici 
faire l’apologie du genre d’amusement que la reine 
se permit tout cet été et l’été suivant; les consé- 
quences en ont été si funestes, que la faute sans 
doute a été grave. Les suites vont le prouver : je ne 
les tairai point , mais on peut croire à la vérité de 
mes récits sur la nature de ces promenades. 

Lorsque la saison des promenades du soir fut ter- 
minée , d’odieux couplets se répandirent dans Paris : 
la reine y était traitée de la manière la plus outra- 
geante; sa grossesse avait rangé, parmi ses ennemis, 
des personnes attachées au prince qui seul, pen- 
dant plusieurs années, avait paru devoir donner 
des héritiers à la couronne. On osait se permettre 


est malheureusement placé dans les bibliothèques et surtout 
dans celles des étrangers*. {Noie de madame Campait.) 

* L’éditeur s’imposera pour ce passage la même réserve que pour 
celui dont il est parlé plus haut. Les calomnies de l’abbé Soulavie 
contre la reine ne seront point citées dans cet ouvrage : ce qu’il 
s’est permis , tout écrivain qui se respecte se l’interdira. Quant aux 
étrangers qui placent sans discernement l’ouvrage de l’abbé Soulavie 
dans leurs bibliothèques, on sera forcé de dire qu’ils ne sont alors 
ni d’un goût bien difficile, ni d’un esprit fort éclairé. 

( Note de l'édit. ) 
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les discours les plus inconsidérés; et ces propos se 
tenaient dans les sociétés où l’on aurait dû sentir le 
danger imminent de manquer, d’une manière aussi 
criminelle , à la vérité et au respect que l’on doit à 
ses souverains. Quelques jours avant l’accouchement 
de la reine, on jeta dans l'œil-de-bœuf un volume 
entier de chansons manuscrites sur elle et sur toutes 
les femmes remarquables par leur rang ou leurs 
places. Ce manuscrit fut à l’instant remis au roi qui 
en fut très-offensé, et dit qu’il avait été lui-même à 
ces promenades ; qu’il n’y avait rien vu que de très- 
innocent; que de pareilles chansons troubleraient 
l’union de vingt ménages de la cour et de la ville ; 
que c’était un crime capital d’avoir osé en faire con- 
tre la reine elle-même , et qu’il voulait que l’auteur 
de ces infamies fût recherché, découvert et châtié. 
Quinze jours après on savait publiquement que les 
couplets étaient de M. Champcenetz de Riquehourg 1 
qui ne fut pas même inquiété. 

J’eus , dans ce temps , la certitude que le roi parla 
en présence de deux de ses plus intimes serviteurs , 
à M. de Maurepas, du danger qu’il voyait pour la 


■ Ce monsieur Champcenetz de Riquehourg était connu par 
beaucoup de chansons dont quelques-unes sont très-bien fai- 
tes ; gai et naturellement satirique , il porta sa gaieté et son 
insouciance jusqu'au tribunal révolutionnaire, où, après avoir 
entendu lire sa condamnation , il demanda à ses juges si ce 
n'était pas là le cas de se faire remplacer. 

( Noie de madame V arnjian ) 
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reine clans ses promenades de nuit sur la terrasse 
de Versailles , le public se permettant de les blâmer 
hautement. Le vieux ministre eut la cruelle politique 
de répondre au roi qu’il fallait la laisser faire ; qu’elle 
avait de l’esprit , que ses amis avaient beaucoup d’am- 
bition et désiraient la voir se mêler des affaires, et 
qu’il n’v avait pas de mal de lui laisser prendre un ca- 
ractère de légèreté b M. de Vergennes était tout aussi 
opposé à l’influence de la reine que l’était M. de Mau- 
repas. Il est donc très-présumable, lorsque le pre- 
mier ministre avait osé trouver, en présence du roi, 
quelque avantage à laisser la reine se déconsidérer , 
que lui et M. de Vergennes se servaient de tous les 
moyens qui sont au pouvoir de ministres puissans, 


1 Ce trait digne d’un vieux courtisan, d'un ministre qui sa- 
criüait à la conservation de sa place l'honneur même de son 
souverain , s'accorde bien avec le portrait que Marmontel a 
tracé du comte de Maurepas. J’en citerai ici les passages qui 
ont le plus de rapport avec sa conduite dans la circonstance 
que madame Campan i - apporte. 

« Une attention vigilante à conserver son ascendant sur l’es- 
ii prit du roi, et sa prédominance dans les conseils, le ren- 
» daient jaloux des choix mêmes qu'il avait faits; cette in- 
» quiétude était la seule passion qui , dans son âme , eût de 
n l'activité. Du reste , aucun ressort , aucune vigueur de cou- 
•i rage, ni pour le bien, ni pour le mal; de la faiblesse sans 
a bonté, de la malice sans noirceur, des ressentimens sans co- 
n 1ère , l'insouciance d'un avenir qui ne devait pas être le sien, 
n peut-être assez sincèrement la volonté du bien public^ lors- 
>■ qu’il le pouvait procurer sans risque pour lui-même ; mais 
cette volonté aussitôt refroidie, dès qu’il y voyait compromis 
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et profitaient des plus légères fautes de cette mal- 
heureuse princesse pour la perdre dans l’opinion 
publique. 

La reine avançait dans sa grossesse; on faisait 
chanter des Te Dcum en actions de grâces dans 
toutes les cathédrales. Enfin le 11 décembre 1778, 
la reine sentit les premières douleurs. La famille 
royale, les princes du sang et les grandes charges 
passèrent la nuit dans les pièces qui tenaient à la 
chambre de la reine. Madame, fille du roi, vint au 
monde avant midi le 19 décembre. L’étiquette de 
laisser entrer indistinctement tout ce qui se pré- < 

sentait au moment de l’accouchement des reines, 
fut observée avec une telle exagération , qu’à l’instant 
où l’accoucheur Vermond dit à haute voix : La 


» 9od crédit ou son repos ; tel fut jusqu’à la fin le vieillard 
» qu’on avait donné pour guide et pour conseil au jeune roi.» 

On lira dans les Eclaircisscmens ( lettre Q ) la première partie 
de ce portrait aussi remarquable par sa ressemblance avec l’ori- 
ginal que par le talent du peintre. Je dois ajouter seulement 
dans cette note, que le jugement porté par madame Campan 
sur la coupable conduite du comte de Maurepas , se trouve 
confirmé par un écrivain avec lequel , d’ailleurs , elle est bien 
rarement d’accord. 

« On a su, ditSoulavie, qu’en 17741 177!) et *7761 M. de 
Maurepas excitait entre Louis XVI et son épouse des rixes par- 
ticulières qui avaient pour prétexte la conduite trop peu me- 
surée de la reine. M. de Maurepas avait le goût de se mêler des 

affaires de famille entre maris et femmes. Les intermédiaires 

* 

dont il se servit portèrent à la reine le plus grand préjudice. » 

( Note de l’édit. ) 
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reine va accoucher , les flots de curieux qui se pré- 
cipitèrent dans la chambre furent si nombreux et 
si tumultueux , que ce mouvement pensa faire périr 
la reine. Le roi avait eu, dans la nuit, la précau- 
tion de faire attacher avec des cordes les immenses 
paravens de tapisserie qui environnaient le lit de 
Sa Majesté : sans cette précaution ils auraient à 
coup sûr été renversés sur elle. 11 ne fut plus pos- 
sible de remuer dans la chambre qui se trouva 
remplie d’une foule si mélangée, qu’on pouvait se 
croire dans une place publique. Deux savoyards 
montèrent sur des meubles pour voir plus à leur 
aise la reine placée en face de la cheminée, sur un 
lit dressé pour le moment de ses couches. Ce bruit, 
le sexe de l’enfant que la reine avait eu le temps de 
connaître par un signe convenu, dit-on, avec la 
princesse de Lamballe, ou une faute de l’accou- 
cheur, supprimèrent à l’instant les suites naturelles 
de l’accouchement. Le sang se porta à la tête, la 
bouche se tourna, l’accoucheur cria : De l’air, de 
T eau chaude , il faut une saignée au pied ! Les fe- 
nêtres avaient été calfeutrées ; le roi les ouvrit avec 
une force que sa tendresse pour la reine pouvait 
seule lui donner , ces fenêtres étant d’une très-grande 
hauteur, et collées avec des bandes de papier dans 
toute leur étendue. Le bassin d’eau chaude n’ar- 
rivant pas assez vite, l’accoucheur dit au premier 
chirurgien de la reine de piquer à sec ; il le fit, le 
sang jaillit avec force, la reine ouvrit les yeux. On 
eut peine à retenir la joie qui succéda si rapidement. 
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aux plus vives alarmes. On avait emporté à travers 
la foule la princesse de Lamballe sans connaissance. 
Les valets de chambre, les huissiers prenaient au 
collet les curieux indiscrets qui ne s’empressaient 
pas de sortir pour dégager la chambre. Cette 
cruelle étiquette fut pour toujours abolie. Les princes 
de la famille, les princes du sang, le chancelier, 
les ministres suffisent bien pour attester la légiti- 
mité d’un prinee héréditaire. La reine revint des 
portes de la mort : elle ne s’était point senti sai- 
gner, et demanda, après avoir été replacée dans 
son lit , pourquoi elle avait une bande de linge à la 
jambe. 

Le bonheur qui succéda à ce moment d’alarmes 
fut aussi excessif que sincère. On s’embrassait, on 
pleurait de joie. Le comte d’Esterhazy et le prince 
de Poix , à qui j’annonçai la première que la reine 
venait de parler , et quelle était rappelée à la vie , 
m’inondèrent de leurs larmes, en m’embrassant au 

milieu du cabinet des nobles En me rappelant 

ces épanchemens de bonheur, ces transports d’allé- 
gresse, au moment où le ciel nous rendit cette 
princesse chérie de tous ceux qui lui étaient atta- 
chés , combien de fois j’ai pensé à cette impénétrable 
et salutaire obscurité qui nous dérobe la^connais- 
sance de l’avenir! Si, dans l’ivresse de notre joie, 
une voix céleste , dévoilant l’ordre secret de la des- 
tiuée, nous eût crié : « IV e bénissez pas cet art des 
» humains qui la ramène à la vie; pleurez plutôt 
» sur son retour dans un monde funeste et cruel 
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» pour l’objet de ses affections. Ah! laissez -la le 
» quitter honorée, chérie, regrettée. Vous verserez 
» hautement des pleurs sur sa tombe, vous pourrez 

» la couvrir de fleurs Un jour viendra où toutes 

» les furies de la terre , après avoir percé son 
» cœur de mille dards empoisonnés, après avoir 
» gravé sur ses traits nobles et touchans les signes 
» prématurés de la décrépitude, la livreront à 
» des supplices qui n’existent pas même pour les 
» criminels, priveront son corps de la sépulture, 
» et vous précipiteront dans le gouffre avec elle, 
» si vous laissez échapper le plus léger mouve- 
» ment de -compassion à l’aspect de tant de 
» cruautés! » 
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Paroles que la reine adresse à la princesse qui vient de naître. 
— ‘Soins bienveillans de la reine pour les gens attachés à son 
service. — Réjouissances publiques. — Anneau nuptial volé 
à la reine et restitué sous le sceau de la confession. — L’at- 
tachement de la reine pour madame de Polignac s'accroît de 
jour en jour. — Fausse couche ignorée. — Mort de Marie- 
Tliérèse ; douleur de la reine. — Louis XVI parle pour la 
première fois à l'abbé de Vermond. — Anecdotes sur Ma- 
rie-Thérèse. — Naissance du dauphin. — Joie de Louis XVI. 
— Fêtes aussi brillantes qu’ingénieuses. — Discours et com- 
plimcns des dames de la halle. — Banqueroute du prince de 
Guéménée. — La duchesse de Polignac est nommée gouver- 
nante des enfans de France. — Jalousie des courtisans. — 
Détails curieux sur les voyages de la cour à Marly. — Séjour 
à Trianon. — Manière d’y vivre. — La reine y joue la comé- 
die avec les personnes de sa société intime. — Ces repré- 
sentations amusent le roi. — Prétentions du duc de Fronsac. 
— Sollicitation que ces spectacles occasionent ; critiques 
dont ils sont l’objet. — Guerre d'Amérique. — Franklin. — 
Son séjour à la cour. — Fêtes qu'on lui donne. — Anecdote 
ignorée; vers latins placés dans un vase de nuit, avec le por- 
trait de Franklin. — M. de Lafayette ; vers à sa louange co- 
piés de la main de la reine. — Ordonnance qui n’admet que 
les gentilshommes au grade d’officier. — Esprit du tiers-état; 
lacour ne veut porter que des familles nobles aux dignités 
de l’église. — Anecdote. 

Enfin la reine fut rendue alors à notre attache- 
ment. Ce moment d’eflroi empêcha même de pen- 
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ser au regret de ne pas posséder un héritier du 
trône. Le roi lui-même ne fut occupé que du soin 
de conserver une épouse adorée. On présenta la 
jeune princesse à la reine. Elle la pressa sur son 
cœur vraiment maternel : « Pauvre petite, lui dit- 
» elle, vous n’étiez pas désirée, mais vous ne m’en 
» serez pas moins chère. Un üls eût plus particu- 
» fièrement appartenu à l'Etat. Vous serez à moi; 
» vous aurez tous mes soins, vous partagerez mon 
» bonheur et vous adoucirez mes peines. » 

Le roi lit partir un courrier pour la ville de Paris ; 
écrivit lui-même auprès du lit de la reine des let- 
tres pour Vienne; une partie des réjouissances 
commandées eut lieu dans la capitale, et l’âge du 
roi et de la reine devant faire présumer qu’ils au- 
raient un grand nombre d’enfans, on reporta ses 
espérances vers une nouvelle grossesse \ 

Un service très-nombreux veillait auprès de la 
reine pendant les premières nuits de ses couches. 
Cet usage V affligeait ; elle savait s’occuper des au- 
tres. Elle commanda pour ses femmes d’énormes 
fauteuils dont les dos se renversaient par le moyen 


1 L’heureux accouchement de la reine fut célébré dans toute 
la France. La naissance de Madame inspira plus d’un poète : on 
distingue ce madrigal d’Imbert : 

Pour toi , France , un dauphin doit naître : 

Une princesse vient pour en être témoin. 

Sitôt qu’on voit une Grâce paraître , 

Croyez que l’Amour n’est pas loin. 

( Note de l'cdit.) 
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de ressorts , et qui tenaient parfaitement lieu 
de lit. 

M. de Lassone, premier médecin, le premier 
chirurgien, le premier apothicaire, les chefs du 
gobelet, etc., étaient aussi neuf nuits sans se cou- 
cher. On veillait de même les enfans de France 
pendant très-long-temps , et une femme de garde 
restait toutes les nuits levée et habillée pendant les 
trois premières années de leur naissance. 

La reine fit son entrée à Paris pour les rele- 
vailles; on dota cent filles; elles furent mariées à 
Notre-Dame; il y eut peu d'acclamations populai- 
res, mais Sa Majesté fut parfaitement accueillie à 
l’Opéra 


1 Les actes d'humanité du bureau de la ville ne l'empêchè- 
rent point d’amuser le peuple par des fêtes bruyantes ; il y eut 
illuminations, feux de joie, feux d'artifice, fontaines de vin , 
distribution de pain et de cervelas. Tous les spectacles de Pa- 
ris donnèrent gratis, et ce fut une nouvelle fête populaire. 
Chaque salle se trouva remplie avant midi , et l’on commença 
dès deux heures. Les comédiens français jouèrent Zaïre et la 
petite pièce intitulée le Florentin. Quelques précautions qu’on 
eût prises pour conserver aux charbonniers la loge du roi qu’ils 
étaient alors dans l'usage d’occuper >en pareille occasion , de 
même que les poissardes ou dames de la halle occupaient celle 
de la reine , leurs places étaient prises lorsqu’ils arrivèrent. On 
les en informa ; ils trouvèrent ce procédé fort étrange. On vit 
ces deux premières communautés de la classe inférieure dis- 
puter sur l’étiquette presque aussi vivement que de grands 
seigneurs ou des cours souveraines. Us demandèrent pourquoi 
on avait laissé occuper les loges que l’usage leur réservait. Il 
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Peu de jours après quelle fut relevée de cou- 
ches , le curé de la Magdelaine de la Cité à Paris 
écrivit à M. Campan pour lui demander un ren- 
dez-vous secret ; c’était pour le prier de remettre à 
la reine une petite boite contenant son anneau 
nuptial, avec cet écrit de la main du curé : « J’ai 
» reçu, sous le secret de la confession, l’anneau 
» que je remets à Votre Majesté, avec l’aveu qu’il 
» lui a été dérobé en 1771, dans l’intention de 
» servir h des maléfices pour l’empêcher d’avoir 
» des enfans. » La reine, en retrouvant son an- 
neau, dit qu’en effet elle l’avait perdu en se lavant 
les mains il y avait environ sept ans, et quelle 
s’interdisait de chercher à découvrir la superstitieuse 
qui lui avait fait une pareille méchanceté. 

L’attachement de la reine pour la comtesse Jules 
ne faisait que s’accroître; elle se rendit plusieurs 
fois chez elle îi Paris, et s’établit même au château 


fallut appeler le semainier, et le sénat comique s'étant assem- 
blé pour délibérer, on compulsa les registres , et l’on reconnut 
la légitimité de leur réclamation. On offrit alors aux charbon- 
niers de passer sur le théâtre , et ils s’y assirent toujours du 
côté du roi, sur des banquettes qu’on leur avait préparées. Les 
poissardes les suivirent et se placèrent du côté opposé. 

D’aussi graves questions de préséance méritaient bien que 
nous empruntassions ces détails aux mémoires du temps. De- 
puis la révolution, l'on ne distingue plus, dans les représen- 
tations gratis, ni les charbonniers ni les poissardes; tous les 
rangs sont confondus. Il paraît juste cependant que chacun 
connaisse ses titres et garde sa place. ( Note de l’édit. ) 
TOM. i. ’ (4 
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de la Muette pour être plus à portée de la visiter 
pendant ses couches h Elle avait marié mademoi- 
selle de Polignac, à peine âgée de treize ans, à 
M. de Gramniont qui, en faveur de ce mariage, 
fut nommé duc de Guiche et capitaine des gardes 


' Le morceau suivant, extrait de Morftjoie , peint les senti- 
mens de la reine pour son amie : 

« La duchesse de Polignac, dit en effet Montjoie dans la 
f'ie de Marie-Antoinette , succomba aux fatigues du genre de 
vie que son dévouement pour la reine lui avait imposé, et qui 
cependant était si peu de son goût. Sa santé s’altéra d’une ma- 
nière alarmante ; les médecins lui ordonnèrent les' eaux de 
Batli. Comme l’usage de la cour était que la gouvernante des 
enfans de France ne s’absentât jamais , Va duchesse se vit, par 
cet ordre des médecins, dans l’alternative de conserver sa 
charge dont les douleurs qu’elle souffrait ne lui permettaient 
plus de remplir les devoirs, ou de donner sa démission. Elle 
l’offrit à la reine qui , après l’avoir écoutée en silence , lui ré- 
pondit les yeux humides de pleurs , en ces termes : 

« Vous ne devez ni ne pouvez vous séparer de moi ; votre 
» coeur s’y opposerait. Au rang où je me trouve , il est rare 
» de rencontrer une amie, et pourtant si utile , si heureux de 
« donner sa confiance à une personne estimable! Vous ne ju- 
» gez pas de moi comme le vulgaire; vous savez que l’éclat 
» qui m’environne ne fait rien au bonheur; vous n’ignorez 
i> pas que mon âme, remplie d’amertume et de peines qu’il 
» m’est nécessaire de cacher, sent le besoin de trouver un 
» coeur qui les entende. Ne dois-je donc pas remercier le ciel 
u de m’avoir donné une amie vraie , sensible , attachée à ma 
>i personne et point à mon rang? Ce bonheur est inappré- 
» ciable : an nom de Dien , ne m'en privez pas. » 

( Note de l’édit. ) 
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du roi en survivance du duc de Yilleroi. La du- 
chesse de Givrac , dame d’honneur de madame 
Victoire, avait eu la promesse de cette place pour 
le duc de Lorges, son fils. Le nombre des familles 
mécontentes s’augmentait à la cour. 

Le titre de favorite était trop hautement donné 
à la comtesse Jules par ses amis : le sort des favo- 
rites des reines n-’est pas heureux en France; la 
galanterie fait traiter avec bien plus d’indulgence 
les favorites des rois. 

Peu de temps après la naissance de Madame, la 
reine devint grosse; elle n’avait encore parlé- de 
sou état qu’au roi, à son médecin, et à quelques 
personnes honorées de sa confiance très-intime ; 
lorsqu’ayant levé avec force une glace de sa voiture, 
elle sentit qu’elle s’était blessée , et huit jours après 
elle fit une fausse couche. Le roi passa la matinée 
entière près de son lit; il la consolait, lui donnait 
les marques du plus tendre intérêt. La reine pleu- 
rait beaucoup, le roi la prenait avec affection dans 
ses bras , et mêlait ses larmes aux siennes. La reine 
répéta plusieurs fois qu’elle se félicitait de n’avoir 
pas même parlé de sa grossesse dans sa famille ; 
qu’on n’aurait pas manqué d’attribuer son malheur 
h quelques légèretés , tandis qu’il avait été occa- 
sioné par la chose la plus simple. Le roi ordonna 
le silence au petit nombre de personnes instruites 
de cet événement fâcheux ; il resta généralement 
inconnu. La reine fut quelque temps à rétablir sa 
santé; le roi en était fort occupé, et attendait im- 
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patiemment le moment où l’on pouvait concevoir 
de nouvelles espérances. Ces détails d'une scrupù- 
leuse vérité , donnent la plus juste idée de la manière 
dont vivaient ces augustes époux. 

L’impératrice Marie-Thérèse n’eut pas le bonheur 
de voir sa fille chérie donner un héritier à la cou- 
ronne de France. Cette illustre princesse termina 
ses jours à la fin de 1780 , après- avoir prouvé , par 
son exemple , qu’on pouvait , comme la reine Blan- 
che , unir les talens d’un souverain aux vertus d’une 
pieuse princesse. Le roi fut très-touché de cette mort, 
et dit, à l’arrivée du courrier de Vienne , qu’il ne se 
sentait pas la force d’alïïiger la reine en lui appre- 
nant un événement dont il était lui-même si pé- 
nétré de douleur. Sa Majesté pensa que l’abbé 
de Vermond , qui avait eu la confiance de Marie- 
Thérèse pendant son séjour à Vienne, était la 
personne la plus propre à s’acquitter de ce pénible 
devoir auprès delà reine; il envoya M. de Chamilly, 
son premier valet de chambre, chez l’abbé de .Ver- 
mond , le soir du jour où il avait reçu les dépêches 
de Vienne, pour lui ordonner d’être le lendemain 
chez la reine avant l’heure de son déjeuner, de 
s’acquitter avec prudence de la commission affli- 
geante dont il le chargeait , et de le fairé avertir du 
moment où il entrerait dans la chambre de la reine , 
l’iutention de Sa Majesté étant d’y arriver juste un 
quart d’henie après lui. Le roi vint? ponctuellement 
h l’heure qq’il avait indiquée ; on l’annonça ; l’abbé 
sortit, et Sa Majesté lui dit, comme il se rangeait 
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à la porté pour la laisser passer : Je vous re- 
mercie , monsieur C abbé, du service que vous venez 
de me rendre. C’est la seule fois, pendant l’espace 
de dix-neuf ans, que le roi lui ait adressé la pa- 
role. 

La douleur de la reine fut telle qu’on devait la 
prévoir et la craindre. Une heure après avoir appris 
cet événement, elle prit le deuil de respect en at- 
tendant que le deuil de cour fût prêt ; elle resta en- 
fermée dans ses cabinets pendant plusieurs jours, ne 
sortit que pour entendre la messe, ne vit que la fa- 
mille royale , et ne reçut que la princesse de Lam- 
balle et la duchesse de Polignac. Elle ne cessait de 
parler du courage, des malheurs, .des succès et des 
pieuses vertus de sa mère. Les sentimens d’humililé 
chrétienne n’avaient jamais abandonné cette prin- 
cesse; son linceul elles .vêtemens qui devaient servir 
h l’ensevelir, faits entièrement de sa main , se trou- 
vèrent préparés dans un de ses cabinets. La reine 
ne trouvait dans son affliction d’autre soulagement 
que de s’entretenir de cette mère chérie; elle était 
parfaitement instruite des événemens divers qui il- 
lustrèrent le règne de l’impératrice , et de toutes les 
qualités qui la rendaient chère à sa famille , à son 
intérieur et à ses peuples. Elle témoignait souvent 
le regret quelle éprouvait en pensant que les nom- 
breux devoirs de son auguste mère l’avaient em- 
pêchée de veiller elle-même à l’éducation de ses 
filles, et disait, avec modestie, quelle aurait valu 
beaucoup mieux si elle avait eu le bonheur de rece- 
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voir directement des leçons d’une souveraine aussi 

sage et aussi digne d’admiration 1 . 

J’écris ces pages bien long-temps après avoir été 
témoin et quelquefois dépositaire de choses qu’il 
eût été précieux d’y consigner; je regrette plusieurs 
anecdotes sur la cour de Marie-Thérèse, et dont il 
ne me reste que des idées confuses ; mais je crois 
devoir en rapporter une qui me frappa peut-être 
davantage et se retrouve dans ma mémoire. La reine 
me dit un jour que sa mère était restée veuve dans 
un âge où sa beauté avait encore un grand éclat ; 
qu elle fut instruite , par des moT* ens secrets , du 
projet que ses trois principaux ministres avaient 
formé de lui plaire; d’un pacte fait entre eux de ne 
point se laisser atteindre par un sentiment de ja- 
lousie contre celui qui aurait Je bonheur d’obtenir 
le cœur de leur souveraine , et de se jurer mutuel- 
lement que le plus fortuné serait toujours l’ami et 
l’appui des deux autres. L’impératrice , bien assurée 
de ce fait , après avoir présidé son conseil , fit tom- 


* Sans affaiblir la liaute idée qu on doit avoir des vertus et 
du caractère de Marie-Thérèse, on ne peut nier que la morale 
ne réprouve certains actes de' sa politique. La complaisance ou 
la faiblesse des autres cabinets de l'Europe ne pouvait lui 
servir d’excuse. « Un évêque de Saint-Brieuc , dans nne orai- 
son funèbre de Marie-Thérèse, dit Chamfort, se tira d’affaire 
fort simplement sur le partage de la Pologne : La France , dit- 
il, « ayant rien dit sur ce partage, je prendrai le parti de faire 
comme la France, et de n’en rien dire non plus. »' 

( Note de l'édit. ) 
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ber la conversation sur les femmes, sur les souve- 
raines, sur les devoirs de leur sexe et de leur rang, 
et portant ses réflexions générales sur elle-même , 
elle leur dit quelle espérait se garantir toute sa vie 
des faiblesses du cœur; mais que si jamais un sen- 
timent impérieux pouvait la détourner de ses prin- 
cipes , ce ne serait qu’en faveur d’un homme dégagé 
de toute ambition, éloigné des affaires d’état, ne 
connaissant et n’aimant que la douceur d’une vie 
privée; etqu’enfin, si son cœur s’égarait au point 
de lui faire aimer un homme revêtu d’un poste im- 
portant, dès le moment qu’il serait instruit de ses 
sentimens, il perdrait sa place et son crédit. Il n’en 
fallut pas davantage ; les trois ministres , plus am- 
bitieux qu épris, renoncèrent pour jamais à leurs 
projets. 

La seconde grossesse de la reine avait été déclarée 
dès le mois d’avril; sa santé fut parfaite jusqu’au mo- 
ment de son accouchement. Enfin elle donna le jour 
à un dauphin le 22 octobre 1 781 . Il régna un si 
grand silence dans la chambre au moment où l’en- 
fant vint au monde , que la reine crut n’avoir encore 
qu’une fille; mais après que le garde-des-sceaux eut 
constaté le sexe du nouveau-né, le roi s’approcha 
du lit de la reine et lui dit : « Madame, vous avez 
comblé mes vœux et ceux de la France ; vous êtes 
mère d’un dauphin. » La joie du roi était extrême ; 
des pleurs coulaient de ses yeux : il présentait indis- 
tinctement sa main à tout le inonde, et son bonheur 
l’avait entièrement fait sortir de son caractère habi- 
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tuel. Gai, affable, il renouvelait sans cesse les Occa- 
sions de placer les mots mon fils , ou le dauphin. La 
reine , une fois dans son lit , voulut contempler cet 
enfant si désiré. Madame la princesse de Guéménée 
le lui apporta. La reine lui dit quelle n’avait pas be- 
soin de lui recommander ce dépôt précieux; mais 
que , pour lui faciliter les moyens de lui donner plu* 
librement ses soins , elle partagerait avec elle ceux 
qu’exigeait l’éducation de sa fille. Le dauphin, éta- 
bli dans son appartement, reçut, dans son berceau, 
les hommages elles visites d’usage. Le duc d’Angou- 
lême rencontrant son père à la sortie de l’apparte- 
ment du dauphin , lui dit : « Mon Dieu , papa , qu’il 
est petit, mon cousin ! — 11 viendra un jour où vous 
le trouverez bien assez grande mon fils, » lui répon- 
dit presque involontairement le prince. 

Enfin la naissance d’un dauphin sembla mettre le 
comble à tous les vœux ; la joie fut universelle : le 
peuple, les grands, tout parut, à cet égard, ne faire 
qu’une même famille : on s’arrêtait dans les rues, 
on se parlait sans se connaître, on embrassait tous 
les gens que l’on connaissait. Hélas ! l’intérêt person- 
nel dicte ces sortes de transports , bien plus que ne 
les excite l’attachement sincère pour ceux qui parais- 
sent en être les objets ; chacun voit, dans la naissance 
d’un légitime héritier du pouvoir souverain , uii gage 
de prospérité et de tranquillité publiques 1 ! 


■ Le soir même du jour où le dauphin vint au monde, ma- 
dame fiilloni, actrice de la Comédie Italienne, qui faisait un 


Digitized by Google 



CHAPITRE IX. 


217 

Les fêtes furent aussi brillantes qu’ingénieuses : les 
arts et métiers de Paris dépensèrent des sommes con- 
sidérables pour se rendre à Versailles, en corps, avec 
leurs différens attributs : des vêtemens frais et élé- 
gans formaient le plus agréable coup d’œil; presque 
tous avaient de la musique à la tête de leurs trou- 
pes : arrivés dans la cour royale, ils se la distribuè- 
rent avec intelligence , et donnèrent; le spectacle du 
tableau mouvant le plus curieux. Des ramoneurs , 
aussi bien vêtus que ceux qui paraissent sur le théâ- 
tre, portaient une cheminée très- décorée , au haut 
de laquelle était juché un des plus petits de leurs 
compagnons; les porteurs de chaises en avaient une 
très-dorée , dans laquelle on voyait une belle nour- 
rice et un petit dauphin ; les bouchers paraissaient 


rôle de fée dans la pièce qu'on représentait , chanta ce joli 
couplet d'lmj>ert : 

Je suis fée et yeux tous conter 
Une grande nouvelle : 

Un fils de roi vient d’enchanter 
Tout un peuple fidèle. 

Ce dauphin que l’on va fêter, 

Au trône doit prétendre : 

Qu'il soit tardif pour y monter, 

Tardif pour en descendre !.... 

M. Mérard de Saint-Just fit, stlr le même sujet , le quatrain 
suivant : 

Le fils qui vient de naître au roi 
Fera le bonheur de la France. 

Par quelqu’un il faut qu’il commence; 

S'il voulait commencer par moi ! 
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avec leur bœuf gras ; les pâtissiers, les maçons, les 
serruriers, tous les métiers étaient èn mouvément : 
les serruriers frappaient sur une enclume; les cor- 
donniers achevaient une petite paire de bottes pour 
le dauphin ; les tailleurs un petit uniforme de son 
régiment, etc. Le roi resta long-temps sur son bal- 
con pour jouir de ce spectacle qui intéressa toute la 
cour. L’enthousiasme fut si général que la police 
ayant mal surveillé l’ensemble de cette réunion , les 
fossoyeurs eurent l’imprudence d’envoyer aussi leur 
députation et les signes représentatifs de leur si- 
nistre profession. Ils furent rencontrés par la prin- 
cesse Sophie , tante du roi , qui en fut saisie d’efiroi , 
et vint demander au roi que ces insolens fussent à 
l’instant chassés de la marche des corps et métiers 
qui défilait sur la terrasse. 

Les dames de la halle vinrent complimenter la 
reine , et furent reçues avec le cérémonial que fou 
accordait à cette classe de marchandes; elles se pré- 
sentèrent au nombre de cinquante , vêtues de robes 
de soie noire , ce qui , jadis , était la grande parure 
des femmes de leur état; presque toutes avaient des 
diamans : la princesse de Chimay fut à la porte de 
la chambre de la reine recevoir trois de ces fem- 
mes qui furent introduites jusqu’auprès du lit; l’une 
d’elles harangua Sa Majesté : son discours avait été 
fait par M. de Laharpe , et était écrit dans un éven- 
tail sur lequel elle jeta plusieurs fois les yeux, mais 
sans-aucun embarras ; elle était jolie et avait un très- 
bel organe. La reine fut touchée de ce discours , et y 
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répondit avec une grande affabilité, voulant distin- 
guer cés marchandes des poissardes qui lui faisaient 
toujours une impression désagréable \ Le roi fit 
donner un grand repas à toutes ces femmes; un des 
maîtres-d’hôtel de Sa Majesté 2 , le chapeau sur la 
tête, était seul assis au milieu de la table pour leur 
en faire les honneurs; le public y fut admis, et beau- 
coup de gens eurent la curiosité d’y aller. 


'Les poissardes prononcèrent trois discours, au roi, à la 
reine et au dauphin. Peut-être sera-t-on curieux de les trouver 
ici ,- clics dirent au roi : 

« Sire, si le ciel devait un fils à un roi qui regarde son peu- 
» pie comme sa famille , nos prières et nos vœux le deman- 
n daient depuis long-temps ; ils sont enfin exaucés. Nous voilà 
» sûrs que nos enfans seront aussi heureux que nous ; car cet 
» enfant doit vous ressembler. Vous lui apprendrez, sire, à 
» être bon et juste comme vous. Nous nous chargeons d’ap- 
* prendre aux nôtres comment il faut aimer et respecter son 
» roi. » Elles dirent à la reine, entre autres choses : « Il y a 
>j si long-temps , madame , que' nous vous aimons sans oser 
» vous le dire, que nous avons besoin de tout notre respect 
» pour ne pas abuser de la permission de vous l’exprimer. » 
Et à M. le dauphin : « Vous ne pouvez entendre encore les 
» vœux que nous faisons autour de votre berceau : on vous les 
« expliquera. quelque jour; ils se réduisent tous à voir en vous 
» l'image de ceux de qui vous tenez la vie. » ( Anecdotes du 
règne de Louis XPI , tome 1^., page 53 1 , 35a et 535.) • 

( Note de l'édit. ) 

On exigeait des preuves de noblesse , ou au moins l'ano- 
blissement au troisième degré pour les charges de maitre- 
d'hôtel. ( Note de madame Campan .) 
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Les chansons des poissardes furent nombreuses, 
et quelques-unes assez bien faites. Le roi et la reine 
furent très-satisfaits du couplet suivant, et le chan- 
tèrent plusieurs fois pendant le temps des couches : 

,\ e craignez pas, cher papa, 

D’voir augmenter vot' famille , 

Le bon Dieu z'y pourvoira : 

Fait’s-en tant qu’Versaille en fourmille; 

’Y eût-il cent Bourbons chcu nous, 

• ’Y a du pain, du laurier pour tous. 

Les gardes-du-corps obtinrent du roi la permis- 
sion de donner à la reine un bal paré dans la grande 
salle de l'Opéra de Versailles : Sa Majesté ouvrit le 
bal par un menuet quelle dansa avec un simple 
garde nommé par le corps , et auquel le roi accorda 
le bâton d’exempt. La fête fut des plus brillantes; 
tout était alors joie , bonheur et tranquillité. 

Le dauphin avait un an lorsque la banqueroute du 
prince de Guéménée nécessita la retraite de la prin- 
cesse sa femme, gouvernante des enfans de France '. 

La reine était à la Muette pour l’inoculation de 


■ Le Brun avait placé toutes ses économies chez le prince de 
Guéménée : sa banqueroute le ruina. Il s'en vengea par cette 
épigramme dans laquelle on reconnaît l'humeur d'un poêle 
satirique et le ressentiment d'un créancier : 

Quand un beau prince, escroc sérénissime , 

Nous allégea de trente millions , 

Maint bon vieillard, souffreteux, cacochyme, 

Porter lui fut ses lamentations : 
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Madame, sa fille; elle me fit ordonner de m’y ren- 
dre, et voulut bien me dire quelle désirait s’entrete- 
nir avec moi d’un projet qui la charmait, mais dans 
lequel elle envisageait des inconvéniens : ce projet 
était de nommer la duchesse dé Polignac à la place 
de madame de Guéménée : elle voyait avec un plai- 
sir extrême la' facilité que cette nomination lui don- 
nerait de surveiller l’éducation de ses enfans, sans 
risquer de blesser la vanité de la gouvernante; de 
trouver réunis dans le même lieu tous les objets de 
scs plus tendres affections, ses enfans et son amie. 
« Les amis de la duchesse de Polignac, continua la 
reine, seront charmés de leclat , de l’importance que 
donne cet emploi; Quant à la duchesse , je la con- 
nais : cette place ne convient nullement à. ses goûts 
simples et paisibles , et à l’espèce d’indolence de son 
caractère ; ce sera la plus grande preuve de dévoue- 
ment qu elle puisse me donner si elle se rend à mes 
désirs. » La reine me parla aussi de la princesse de 
Chimay et de la duchesse de Duras , que l’on dési- 
gnait dans le public comme dignes d’occuper la 
place de gouvernante ; mais elle trouvait la piété de 
la princesse de Cliimay par trop austère; quant à la 


C’était pitié de voir leur doléance. 

Lors un matois , chargé de la créance. 

Les avisant , leur dit : Ne larmoyez , 

Princes ne sont qu’honneur et conscience! 

Sans perdre rien vous serez tous payés 
Dans cinquante ans ; ne faut que patience ! 

( Noie de l'edit. ) 



222 MÉMOIRES DE MADAME CA MP AU. 

duchesse de Duras , son. esprit et son savoir lui fai- 
saient peur. Ce que la reine craignait, en choisissant 
la duchesse de Polignac, était essentiellement la 
jalousie des courtisans qui ne cesseraient de lui don- 
ner des chagrins inséparables de cette élévation. La 
reine montrait un désir si vif de voir son projet exé- 
cuté, que je ne doutai nullement quelle ne finit par 
compter pour rien les obstacles quelle y entre- 
voyait; je ne me trompai point : peu de jours après, 
la duchesse fut pourvue de 1 k charge de gouver- 
nante. 

L’intention de la reine , en me faisant demander 
pour m’entretenir de son projet , fut , sans aucun 
doute , de me fournir les moyens d’expliquer la na- 
ture des sentimens qui la déterminaient à préférer 
une gouvernante disposée par l’amitié à la laisser 
jouir de tous ses droits de mère : elle savait que je 
recevais beaucoup de monde. 

La reine dînait très - souvent chez la duchesse , 
après avoir assisté au dîner particulier du roi. On 
fit donc ajouter h son traitement de gouvernante 
soixante-un mille francs, comme dédommagement 
de ce surcroît de dépenses. 

La reine s’était ennuyée des voyages de Marly, et 
n’avait pas eu de peine à en dégoûter le roi qui en 
redoutait les dépenses, tout le monde y étant nourri. 
Louis XIV avait établi pour ces voyages un genre de 
représentation différent de celui de Versailles, mais 
encore plus gênante 

Le jeu et le souper avaient lieu tous les jours, et 
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exigeaient beaucoup de toilette; le dimanche et les 
jours de fêtes , les eaux jouaient , le peuple était ad- 
mis dans les jardins, et il y avait toujours autant de 
monde qu’aux fêtes de Saint-Cloud. 

Les siècles ont leur couleur, et bien positivement; 
Mari reportait encore plus que Versailles vers celui 
de Louis XIV: tout semblait y avoir été construit 
par la magique puissance d’une baguette de fée. 

Les palais, les jardins de cette maison de plai- 
sance pouvaient aussi se comparer aux décorations 
théâtrales d’un cinquième acte d’opéra. 11 n’existe 
plus la moindre trace de tant de magnificence ; les 
démolisseurs révolutionnaires ont arraché du sein de 
la terre jusqu’aux tuyaux de fonte qui servaient à la 
conduite des eaux. Peut-être lira-t-on avec intérêt 
une courte description de ce palais et des usages 
que Louis XIV y avait établis. 

Le jardin de Marly, long et fort large, montait, 
par la plus insensible pente, jusqu’au pavillon du 
soleil , habité seulement par le roi et par sa famille. 
Les pavillons des douze signes du zodiaque bordaient 
les deux côtés du parterre, et étaient unis les uns 
aux autres par d’élégans berceaux où les rayons du 
soleil ne pouvaient pénétrer. Les pavillons les plus 
rapprochés de celui du soleil étaient réservés aux 
princes du sang et aux ministres; les autres étaient 
occupés par les grandes charges de la cour ou par 
les personnes invitées à séjourner à Marly : tous les 
pavillons tenaient leurs noms de peintures à fres- 
que qui en couvraient les murs et avaient été exé- 
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cutées par les plus célèbres artistes du siècle de 

Louis XIV 

Sur la ligue du pavillon d'en haut se trouvait, 
à gauche, la chapelle; à droite, un pavillon, dit la 
Perspective , qui masquait un long corps de commun 
où se trouvaient cent logemens destinés aux per- 
sonnes attachées au service de la cour, des cuisines, 
et de vastes salles où plus de trente tables étaient 
splendidement servies. 

Pendant la moitié du règne de Louis XY, les 
dames portèrent encore Y habit de cour de Marly, 
ainsi désigné par Louis XIV, et qui différait peu de 
celui adopté pour Versailles : la robe française, à plis 
dans le dos et à grands paniers, remplaça cet habit, et 
fut conservée jusqu’à la fin du règne de Louis XVI. 

Les diamans, les plumes, le rouge, les étoffes 
brodées et lamées en or, faisaient disparaître jusqu’à 
la moindre apparence d’un séjour champêtre; mais 
lé peuple aimait à voir la pompe de ses souverains 
et d’une cour brillante défiler sous ces ombrages. 

Après le dîner et avant l’heure du jeu, la reine, les 
princesses et leurs dames, roulées, par des gens à la 
livrée du roi, dans des carioles surmontées de dais 
richement brodés en or, parcouraient les bosquets 


1 S. A. R., madame la duchesse dk Bkrky possède, à Rosny, un 
tableau qui représente avec la plus grande exactitude le châ- 
teau , les pavillons , les jardins de Marly, et cela seul suffirait 
pour donner aujourd’hui beaucoup de prix i ce morceau. 

( Note de l’édit.) 
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de Marly, dont les arbres, plantés par Louis XIV, 
étaient d’une élévation prodigieuse : dans plusieurs 
bosquets, la' hauteur de ces arbres était encore dé- 
passée par des jets de l’eau la plus limpide, tandis 
que , dans d’autres , des cascades de marbre blanc , 
dont les eaux frappées par quelques rayons du soleil 
paraissaient des nappes de gaze d’argent, contras- 
taient avec l’imposante obscurité des bosquets. 

Le soir, pour être admis au jeu de la reine , il 
suffisait à tout homme bien mis detre nommé et 
présenté par un officier de la cour à l’huissier du 
salon de jeu. Le salon , très-vaste et d’une forme octo- 
gone, s’élevait jusqu’au haut du toit à l’italienne, et se 
terminait par une coupole ornée de balcons, où des 
femmes non présentées obtenaient facilement detre 
placées pour jouir de la vue de cette brillante réunion. 

Sans faire partie des gens de la cour, les hommes 
admis dans le salon pouvaient prier une des dames, 
placées au lansquenet ou au pharaon de la reine, de 
jouer sur leurs cartes l’or ou les billets qu’ils leur 
présentaient. 

Les gens riches et les gros joueurs de Paris ne 
manquaient pas une seule des soirées du salon de 
Marly, et les sommes perdues ou gagnées étaient 
toujours très-considérables. 

Louis XVI détestait le gros jeu et témoignait sou- 
vent de l’humeur quand on citait de fortes pertes 1 . 


■En 1790, un officier de la garde nationale se promenait 
dans les appartemens dn château des Tuileries ; le roi l’ayant 

1 5 
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Les honlmes n’avaient point encore introduit l’usage 
de porter un habit noir sang être en deuil , et le roi 
donna quelques-uns de ses coups de bouloir à des 
chevaliers de Saint-Louis , ainsi vêtus , qui venaient 
hasarder deux ou trois louis dans l’espoir que la for- 
tune favoriserait les jolies duchesses qui voulaient 
bien les placer sur leurs cartes 

On voit souvent des contrastes singuliers au mi- 
lieu de la grandeur des cours : pour jouer un si gros 
jeu au pharaon de la reine , il fallait un banquier 
muni de fortes sommes d’argent, et cette nécessité 


remarqué, lui demanda s'il savait jouer au trictrac; sur sa ré- 
ponse affirmative , le roi voulut bien jouer avec cet officier, et 
lui gagna neuf francs à un petit écu par partie. L’heure du con- 
seil étant venue, Sa Majesté sy rendit, en promettant à l’offi- 
cier de lui donner une autre fois sa revanche. [Anecdotes du 
règne de Louis XVI , tome I"., pages 247, 248. ) 

( Note de l'c'dit. ) 

■ Bachaumont, dans ses- Mémoires, souvent satiriques et 
toujours un peu suspects , parle de singulières précautions em- 
ployées au jeu de la cour. 

« Les banquiers du jeu de la reine , dit-il , pour obvier aux 
erreurs (j’adoucis la rudesse de ses expressions) qui se com- 
mettent journellement, ont obtenu de S. M., qu’avant de 
commencer, la table serait bordée d’un ruban dans son pour- 
tour, et que l’on ne regarderait comme engagé pour chaque 
coup que l'argent mis sur les cartes au delà du ruban. » Il 
ajoute bien encore quelques détails qui annonceraient d’étran- 
ges distractions , mais nous y croyons trop peu pour les rap- 
porter. [Mémoires de Bachaumont , tome XII , p. 189.) 

■ [Note de l’édit.) 
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faisait asseoir h la table de jeu , où l’étiquette n’ad- 
mettait que les gens les plus titrés , non-seulement 
M. de Chalalire qui en était le banquier, mais un 
simple capitaine d’infanterie retiré, qui lui servait 
de second. On entendait aussi très-souvent pronon- 
cer un mot trivial , mais tout-à-fait consacré pour 
exprimer la manière dont on y faisait la cour au 
roi. Les hommes présentés , qui n’avaient point été 
invités à résider à Marly , y venaient cependant 
comme à Versailles, et retournaient ensuite à Paris; 
alors il était convenu de dire qu’on n’était â Marly 
qu’en polisson; et rien ne me paraissait plus sin- 
gulier que d’entendre répondre par un charmant 
marquis à un de ses intimes qui lui demandait s’il 
était du voyage de Marly : Non, je n’y suis qu’en 
polisson. Cela voulait simplement dire, j’y suis 
comme tous ceux dont la noblesse ne date pas de 
"1400. Que de talens sublimes, que de gens d’un 
haut mérite, qui bientôt devaient trop malheureu- 
sement porter atteinte à l’antique monarchie, se 
trouvaient dans cette classe désignée par le mot de 
polissons ! 

Les voyages de Marly étaient fort chers pour le 
roi; après les tables d’honneur, celles des aumôniers, 
des écuyers, des maîtres-d’hôtels, etc. , etc., étaient 
toutes assez magnifiquement servies , pour que l’on 
trouvât bon que des étrangers y fussent invités; et 
presque tout ce qui venait de Paris était nourri aux 
dépens de la cour. 

L’économie personnelle du prince infortuné qui 

i5 * 
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a succombé sous le poids des dettes de l’état , favo- 
risa donc la préférence que la reine accordait à son 
petit Trianou ; et cinq ou six ans avant l’époque de 
la révolution, il y eut fort peu de voyages à Marly. 

Le roi, occupé du bonheur de sa famille, avait 
donné aux princesses ses tantes la jouissance du 
château de Belle-Vue; dans la suite, il fit l’acquisi- 
tion de la maison de la princesse de Guéménée, 
dans l’avenue de Paris, pour madame Elisabeth 
Madame, comtesse de Provence , avait acheté une 
petite maison à Montreuil ; Monsieur avait Brunoy; 
la comtesse d’Artois fit construire Bagatelle; Ver- 
sailles devint, pour tous les membres de la famille 
royale , le séjour le moins agréable ; on ne se croyait 
chez soi que dans des demeures plus simples , em- 
bellies par des jardins anglais; on y jouissait mieux 
des beautés de la nature : le goût des cascades et des 
statues était entièrement passé. 

La reine séjournait quelquefois un mois de suite 
au petit Trianon, et y avait établi tous les usages de 
la vie de château ; elle entrait dans son salon sans 
que le piano-forté ou les métiers de tapisseries 
fussent quittés par les dames, et les hommes ne 
suspendaient ni leur partie de billard, ni celle de 
trictrac. Il y avait peu de logement dans le petit 


' Madame Élisabeth a joui de cette maison plusieurs années ; 
mais le roi avait prononcé qu’elle n'y. coucherait qu'à vingt- 
cinq ans : la révolution éclata avant qu elle eût atteint cet âge. 

( Note de madame Compati. ) 
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château de Trianon. Madame Élisabeth y accom- 
pagnait la reine; mais les dames d’honneur et les 
dames du palais n’y furent point établies : selon les 
invitations faites par la reine, on y arrivait de Ver- 
sailles pour l’heure du dîner. Le roi et les princes y 
venaient régulièrement souper. Une robe de percale 
blanche, un fichu de gaze, un chapeau de paille, 
étaient la seule parure des princesses 1 ; le plaisir 
de parcourir toutes les fabriques du hameau , de voir 
traire les vaches , de pêcher dans le lac , enchantait 
la reine; et, chaque année, elle montrait plus d’é- 
loignement pour les fastueux voyages de Marly. 

L’idée de jouer la comédie , comme on le faisait 
alors dans presque toutes les campagnes , suivit 
celle qu’avait eue la reine de vivre à Trianon déga- 
gée de toute représentation. Il fut convenu qu’à l’ex- 
ception de M. le comte d’Artois, aucun jeune homme 
ne serait admis dans la troupe, et 'qu’on n’aurait 
pour spectateurs que le roi, Monsieur et les prin- 
cesses qui ne jouaient pas ; mais que , pour animer 
un peu les acteurs , on ferait occuper les premières 
loges par les lectrices , les femmes de la reine , leurs 
sœurs et leurs filles : cela composait une quarantaine 
de personnes. 

1 L’historien de Marie-Antoinette ajoute de nouveaux traits 
à ce tableau , et fait des réflexions judicieuses sur l’influence 
que ce changement dans les costumes dut exercer sur les 
mœurs. "Voyez dans les Eclaircisscmcns , lettre- (R), tout ce 
morceau qui est d’un observateur éclairé. 

( Note (le ledit . ) 
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La reine liait beaucoup de la voix de M. d’Adlié- 
mar , belle anciennement , mais devenue très-che- 
vrotante : l’habit de berger, dans le Colin du Devin 
du village , rendait son âge fort ridicule , et la reine 
se plaisait à dire qu’il était difficile que la malveil- 
lance pût trouver quelque chose à critiquer dans 
le choix d’un pareil amoureux. Le roi s’amusait beau- 
coup de ces comédies. 

. Louis XVI assistait à toutes les répétitions; on 
l’attendait souvent pour les commencer. Caillot , ac- 
teur célèbre , retiré depuis long-temps du théâtre , et 
Dazineourt, connus l’un et l’autre par des mœurs 
estimables, furent choisis pour donner des leçons, 
le premier pour l’opéra -comique , dont le genre 
plus facile fut préféré , le second pour la comédie ; 
l’emploi de répétiteur, de souffleur et d’ordonna- 
teur pour tous les détails du théâtre , fut donné à 
mon beau-père. Le premier gentilhomme de la 
chambre, M. le duc de Fronsac, en fut très-blessé. 
Il crut devoir faire des représentations sérieuses à ce 
sujet : il écrivit des lettres à la reine , qui se borna 
toujours à cette réponse : « Vous ne pouvez être 
» premier gentilhomme quand nous sommes les 
» acteurs; d’ailleurs je vous ai déjà fait connaître 
» mes volontés sur Trianon ; je n’y tiens point de 
» cour; j’y vis en particulière, et M. Campan y sera 
» toujours chargé des ordres relatifs aux fôtes inté- 
» rieures que je veux y donner. » Les représentations 
du duc ne s’étant point terminées, le roi fut obligé 
de s’en mêler; le duc s’obstina et soutint que ses 
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droits de premier gentilhomme de la chambre n’ad- 
mettaient aucun remplaçant; qu’il devait se mêler 
des plaisirs intérieurs comme de ceux qui étaient 

publics : il fallut terminer les débats par une brus- 
, » 
quene. 

Le petit duc de Fronsac ne manquait jamais, à 
la toilette de la reine, lorsqu’il venait lui faire sa 
cour , d’amener quelque entretien sur Trianon, pour 
placer avec ironie une phrase sur mon beau-père 
qu’il appela, depuis ce moment, mon collègue Cam- 
pan. La reine haussait les épaules, et disait lorsqu’il 
était retiré : « Il est affligeant de trouver un si pe- 
tit homme dans le fils du maréchal de Richelieu. » 

La Gageure imprévue fut au nombre des pièces 
représentées à Trianon. La reine jouait le rôle de 
Gotte; la comtesse Diane, celui de madame de 
Clainville; madame Elisabeth, la jeune personne ; 
et le comte d’Artois, un des rôles d’homme. Le rôle 
de Colette, dans le Devin du village , fut réellement 
très-bien-joué par la reine. On représenta aussi, les 
années suivantes , le Roi et le Fermier , Rose et Co- 
ins, le Sorcier , T Anglais h Bordeaux , On ne s'avise 
jamais de tout , le Barbier de Séville, etc. 1 . 


1 Ces représentations , dans lesquelles Marie-Antoinette se 
plaisait à prendre un rôle, ont été plus d’une fois l'objet de la 
censure. Montjoie lui -même, comme on le verra dans les 
Eclaircissement (S), adresse à la reine, sur ce sujet, des re- 
proches presque sévères , et fait des observations qui ne me 
semblent pas exactes. « Autrefois un simple gentilhomme eût 
été déshonoré , dit-il , si l'on eût cru qu’il se fût métamorphosé 


Digitized by Google 



MÉMOIRES DE MADAME CAMVAN. 



232 

Tant qu'on n’admit personne à ces représenta- 
tions, elles furent peu blâmées; mais l’exagération 
des complimens augmenta l’idée que les acteurs 
avaient de leurs talens, et donna le désir d’obtenir 
plus de suffrages. 

La reine permit aux officiers des gardes-du-corps 
et aux écuyers du roi et de ses frères , d’entrer à ce 
spectacle; on donna des loges grillées à des gens 
de la cour; on invita quelques dames de plus; des 


en comédien, même dans l’intérieur d’une maison. » Je ne dé- 
ciderai pas s’il eût été plus déshonorant pour un simple gentil- 
homme, de jouer la comédie , par exemple, que de faire, comme 
le comte de Grammont, soutenir, par un détachement de cava- 
lerie , une partie de piquet où l’adresse avait corrigé la for- 
tune ; mais je remarquerai qu’en 1701, la Ceinture magique , 
de J. -B. Rousseau , fnt représentée par les princes du sang , de- 
vant la duchesse de Bourgogne *. Voltaire donne des détails 
plus positifs encore sur ces représentations , où de simples gen- 
tilshommes auraient consenti sans doute à figurer. « On éleva , 
» dit-il, tome XXI, p. un petit théâtre dans les appar- 
» temens de madame de Maintcnon. La duchesse de Bourgogne , 
» le duc d'Orléans, y jouaient avec les personnes de la cour qui 
» avaient le plus de talent. Le fameux acteur Baron leur don- 
» nait des leçons et jouait avec eux : la plupart des tragédies 
» de Duché furent composées pour ce théâtre. » Je n’ajouterai 
qu’un mot à ces faits positifs : c’est que l’aimahle et jeune Ma- 
rie-Antoinette pouvait bien se croire permis un divertisse- 
ment toléré par madame de Maintenon dans la cour austère, 
hypocrite et bigote des dernières années de Louis XIV. 

(Note de ledit. ) 

* Mémoires pour servir à l'histoire de Voltaire. Amsterdam , 1785. 
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prétentions s’élevèrent de toutes parts pour obtenir 
la faveur detre admis. 

La reine refusa d’y recevoir les officiers des gardes 
des princes , ceux des cent-suisses du roi , et beau- 
coup d’autres personnes qui en furent très-mor- 
tifiées. 

La troupe était bonne pour une troupe de société, 
et l’on applaudissait à outrance; cependant en sor- 
tant on critiquait tout haut, et quelques gens dirent 
que c’était royalement mal joué. 

Pendant que le bonheur d’avoir donné un héritier 
au trône des Bourbons , et l’emploi du temps en 
fêtes et en plaisirs, remplissaient les jours heureux 
de Marie-Antoinette, la société était uniquement 
occupée de la guerre des Anglo-Américains. Deux 
rois , ou plutôt leurs ministres , excitèrent et propa- 
gèrent dans le Nouveau-Monde l’amour de la li- 
berté : le roi d’Angleterre , en fermant son cœur et 
ses oreilles aux longues et respectueuses représenta- 
tions de sujets éloignés de la terre natale , devenus 
nombreux , riches et puissans par la valeur du sol 
qu’ils avaient fertilisé; le roi de France, en donnant 
des secours à ce peuple soulevé contre son ancien 
souverain. De jeunes militaires, tenant aux premiè- 
res familles de l’état, suivirent l’exemple de M. de 
La Fayette, et se dérobèrent à tous les prestiges de 
la grandeur, à tous les charmes du luxe, des plai- 
sirs, de l’amour, pour aller offrir leur valeur et leur 
instruction aux Américains révoltés. Beaumarchais, 
secrètement soutenu par MM. de Maurepas et de 
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Vergennes, obtint de faire passer aux Américains 
des équipemens en armes et en vêlemens. Franklin 
avait paru à la cour avec le costume d’un cultivateur 
américain : ses cheveux plats sans poudre , son cha- 
peau rond, sou habit de drap brun , contrastaient, 
avec les habits pailletés, brodés, les coiffures pou- 
drées et embaumantes des courtisans de Versailles. 
Cette nouveauté charma toutes les têtes vives des 
femmes françaises. On donna des fêtes élégantes au 
docteur Franklin , qui réunissait la renommée d’un 
des plus habiles physiciens aux vertus patriotiques 
qui lui avaient fait embrasser le noble rôle d’apôtre 
de la liberté. J’ai assisté k l’une de ces fêtes où la plus 
belle , parmi trois cents femmes , fut désignée pour 
aller poser , sur la blanche chevelure du philosophe 
américain, une couronne de laurier, et deux baisers 
aux joues de ce vieillard 1 . Jusque dans le palais de 

1 Benjamin Franklin avait passé scs premières années dans 
les travaux de l’imprimerie : lorsqu’on apprit sa mort à Paris, 
en i 790 , une société d’imprimeurs se réunit dans une salle 
du couvent des Cordeliers , pour y célébrer une fête funèbre 
en l’honneur du philosophe américain. Son buste était élevé 
sur une colonne au milieu de la salle : il portait sur la tête 
une couronne civique ; au-dessous du buste étaient des casses , 
une presse et tous les attributs de l'art que ce sage avait cul- 
tivé. Tandis qu’un imprimeur prononçait l’éloge de Franklin , 
des ouvriers l’imprimaient, et le discours, aussitôt composé 
et tiré que lu, fut distribué à grand nombre aux spectateurs 
que cette fête avait attirés. Les Eclaircissemais contiennent 
quelques détails sur Benjamin Franklin, lettre (Tj. 

( Note de ledit, ) 
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Versailles, à l’exposition des porcelaines de Sèvres, 
on vendait , sous les yeux du roi , le médaillon de 
Franklin ayant pour légende : 

Eripuil cœlo fuhnen sceplrumque (yrunnCs. 

Le roi ne s’expliquait jamais sur un enthou- 
siasme que, sans aucun doute, son sens droit le por- 
tait à blâmer : cependant la comtesse Diane ayant, 
à titre de femme d’esprit , partagé avec assez de cha- 
leur l’engouement pour le délégué des Américains , 
une plaisanterie, qui resta très-ignorée, put nous 
faire juger des sentimens secrets de Louis XVI. Il fit 
faire à la manufacture de Sèvres un vase de nuit 
au fond duquel était placé le médaillon avec la lé- 
gende si fort en vogue , et l’envoya en présent d’é- 
trennes à la comtesse Diane. La reine s’expliquait 
plus ouvertement sur la part que la France prenait 
à l’indépendance des colonies américaines , et y fut 
constamment opposée. Elle était bien loin de pré- 
voir qu’une révolution, aussi éloignée de la France, 
pût jamais en susciter une où un peuple égaré dût 
venir un jour l’arracher de son palais, pour la con- 
duire à la plus injuste , comme à la plus cruelle 
mort. Elle trouvait seulement trop peu de généro- 
sité dans le moyen que la France avait choisi pour 
porter atteinte à la puissance anglaise. 

Cependant, comme reine de France, elle jouis- 
sait de voir un peuple entier rendre hommage à la 
prudence,, à la valeur, aux vertus d’un jeune Fran- 
çais , et partagea l’enthousiasme qu’inspiraient la 
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conduite et les succès militaires du marquis de La 
Fayette. La reine lui accorda plusieurs audiences 
lors de son premier retour d’Amérique, et, jusque 
au 10 août, jour où ma maison fut pillée, j’ai con- 
servé, écrits de sa main, des vers de Gaston et 
Bayard, où les amis de M. de La Fayette trouvaient 
l’exacte peinture de son caractère : 

Eli ! que fait sa jeunesse , 

Lorsque de l’âge mûr je lui vois la sagesse? 

Profonxl dans ses desseins qu’il trace avec froideur, • 
C'est pour les accomplir qu’il garde son ardeur. 

11 sait défendre un camp et forcer des murailles, 

Comme un jeune soldat il aime les batailles, 

Comme un vieux général il sait les éviter. 

Je me plais à le suivre et même à l’imiter. 

J'admire sa prudence et j’aime son courage : 

Avec ces deux vertus un guerrier n’a point d’âge 1 . 

Ces vers avaient été applaudis et redemandés au 


1 « Le père du marquis de La Fayette fut tué à la bataille 
de Rosbach , et laissa sa femme enceinte d’un fils qui vint 
au monde le i cr . septembre 1757. Le jeune marquis de La 
Fayette épousa, à 1 âge de vingt ans, la fille du duc d’Ayen, 
fils aîné du maréchal de Noailles ; et la guerre de l’indépen- 
dance ayant éclaté dans l’Amérique septentrionale , il embrassa 
la cause des insurgens en 1777. 

» Les Anglo-Américains avaient alors si peu de crédit en 
France et en Europe, que les commissaires du congrès à Paris 
ne purent se procurer un vaisseau pour faciliter le passage de 
M. de La Fayette et de plusieurs officiers français qui voulaient 
suivre son exemple. 

» Il acheta, à ses frais , un vaisseau qu’il appela la Victoire; I 
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Théâtre-Français; toutes les têtes étaient exaltées : 
il n’y avait point de cercle où l’on n’applaudît avec 
transport à l’appui que le gouvernement français 
accordait ouvertement à la eguse de l’indépendance 
américaine. La constitution projetée pour cette nou- 
velle nation se rédigeait à Paris, et tandis que la 
liberté , l’égalité , les droits de l’homme , faisaient le 
sujet des délibérations des Condorcet, des Bailly, 
des Mirabeau, etc., le ministre Ségur lit paraître 
ledit du roi qui , en révoquant celui du 1 no- 
vembre 1750, déclarait inhabile , pour parvenir au 
grade de capitaine, tout officier qui ne serait pas 
noble de quatre générations, et interdisait tous les 
grades militaires aux officiers roturiers, excepté à 
ceux qui étaient fils de chevaliers de Saint-Louis 1 . 
L’injustice et l’absurdité de cette loi furent sans 
doute une cause secondaire de la révolution. Il fal- 


mais lord Stormont, ambassadeur d'Angleterre en France, fut 
informé de son dessein , et força le ministère de s’y opposer. 
Parvenu, après bcauconp d’obstacles, en Amérique, il y fut 
accueilli par Washington. « Je viens vous demander deux 
» grâces, lui dit-il : l'une de servir sous vos ordres en qualité 
» de simple volontaire , et l’autre de ne recevoir aucun ap- 
« pointement. » ( Anecdotes du règne de Louis XVI. ) 

( Note de l'édit. ) 

• On lit à ce sujet, dans Chamfort, l’anecdote suivante, 
qu’il raconte avec sa causticité ordinaire : « M. de Ségur ayant 
publié une ordonnance qui obligeait à ne recevoir dans le corps 
de l’artillerie que des gentilshommes , et d’une autre part cette 
fonction n'admettant que des gens instruits, il arriva une 
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» 

lait tenir à cette classe honorable du tiers-état, pour , 
connaître le désespoir ou plutôt le courroux qu’y 
porta cette loi. Les provinces de la France étaient 
remplies de familles roturières qui , depuis plusieurs 
siècles , vivaient en propriétaires sur leurs domaines 
et payaient la taille. Si ces particuliers avaient plu- 
sieurs fils, ils en plaçaient un au service du roi, un 
dans l’état ecclésiastique , un autre dans l’ordre de 
Malte, comme chevalier servant d’armes, un enfin 
dans la magistrature, tandis que l’aîné conservait 
le manoir paternel ; et s'il était situé dans un pays 
célèbre par ses vins, il joignait à la vente de ses pro- 
pres récoltes , le commerce de commission pour les 
vins de son canton. J’ai vu, dans cette classe de ci- 
toyens justement révérés, un particulier long-temps 
employé dans la diplomatie , ayant même été honoré 
du titre de ministre plénipotentiaire , gendre et ne- 
veu de colonels, majors de place, et, par sa mère, 
neveu d’un lieutenant général cordon rouge, ne pou- 
voir faire recevoir ses fils sous-lieutenans dans un 
régiment d’infanterie. 

Une autre décision de la cour, qui ne pouvait être 
annoncée par un édit, fut qu’à l’avenir tous les biens 
ecclésiastiques , depuis le plus modeste prieuré jus- 


chose plaisante , c’est que l’abbé Bossut , examinateur des élè- 
ves , ne donna d’attestations qu’à des roturiers , et Chérin qu’à 
des gentilshommes. Sur une centaine d’élèves, il n’y en eut 
que quatre ou cinq qui remplirent les deux conditions. » 

( Note de l'e'dil. ) 
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qu’aux plus riches abbayes, seraient l’apanage de 
la noblesse. Fils d’un chirurgien de village, l’abbé 
de Yermond, qui avait beaucoup de pouvoir dans 
tout ce qui concernait la feuille des bénéfices , était 
pénétré de la justice de cette décision du roi. 

Pendant un voyage qu’il fit aux eaux , j’obtins de 
la reine une apostille au placet d’un curé de mes 
amis qui sollicitait un prieuré voisin de sa cure , et 
comptait s’y retirer : j’obtins pour lui cette grâce. Au 
retour des eaux, l’abbé l’apprit, et vint chez moi 
pour me dire très-sévèrement que j’agirais d’une 
manière tout-à-fait opposée aux vœux du roi, si 
j’obtenais encore de semblables grâces: que les biens 
de l’église devaient à l’avenir être uniquement des- 
tinés à soutenir la noblesse pauvre; que c’était l'in- 
térêt de l’état, et qu’un prêtre roturier, heureux 
d’avoir une bonne cure, n’avait qu’à rester curé. 

Doit-on s’étonner du parti que prirent peu de 
temps après les députés du tiers-état, lorsqu’ils fu- 
rent convoqués en états -généraux? 
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CHAPITRE X. 

Voyage du comte et de la comtesse du Nord en France. — 
Leur réception à Versailles. — La reine éprouve un moment 
de timidité. — Réponse singulière du comte du Nord à une 
demande de Louis XVI. — Fête et souper à Trianon. — Le 
cardinal de Rohan pénètre dans le jardin pendant la fête, 
sans l’aveu de la reine. — Elle en est fort irritée. — Froide 
réception faite au comte d’Haga (Gustave III, roi de Suède). 
— Anecdotes. — Paix avec l’Angleterre. — Départ du com- 
missaire anglais établi à Dunkerque. — Joie nationale. — 
Les Anglais accourent en France. — Détails intéressans. — 
Nuage léger qui s’élève entre le roi et la reine , prompte- 
ment dissipé. — Conduite qu’il faut tenir à la cour. — 
Anecdote. — Mission du chevalier de Bressac auprès de la 
reine. — - Cour de Naples. — Marie-Antoinette ne connaît 
rien de comparable à celle de France. • — La reine Caroline, 
le ministre Acton. — Débats de la cour de Naples avec celle 
de Madrid. — Réponse insolente de l’ambassadeur espagnol 
à la reine Caroline. — Intervention de la France. — Trait 
de bonté de Marie - Antoinette. — Homme devenu fou 
d'amour pour elle. — Anecdote. — Marie-Antoinette ob- 
tient la révision des jugemens portés contre le duc de Gui- 
ncs , et contre MM. de Bellcgarde et de Moutier. — Détails 
relatifs à ces derniers. — Leur famille reconnaissante vient 
embrasser les genoux de la reine. — Facilité de la reine à 
s’exprimer en public. — Elle déroge à l'usage adopté en pa- 
reil cas. — MM. de Ségur et de Castries, nommés ministres 
par le crédit de la reine. — Engagement pris par elle avec 
M. de Ségur. — Tour perfide joué par M. de Maurepas à 
M. Necker. — M. de Calnnne est nommé contre le vœu de 
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CHAPITRE X. 

la reine. — Elle commence à sentir les inconvéniens d'une 
société intime. — Judicieuses réflexions de cette prin- 
cesse. 

Plusieurs souverains du nord, à la lin du der- 
nier siècle, prirent le goût des voyages. Christian III , 
roi de Danemarek, était venu à la cour de France, 
sous le règne de Louis XV, en 1763; nous avions 
vu à Versailles le roi de Suède et Joseph II. Le 
grand-duc de Russie, fils de Catherine II ( depuis 
Paul I". ), et sa femme, princesse de Wurtemberg, 
voulurent aussi visiter la France. Ils voyageaient 
sous le titre de comte et de comtesse du Nord. Leur 
présentation eut lieu le 20 mai 1782. La reine les 
reçut avec infiniment de dignité et de grâces. Le 
jour de leur arrivée à Versailles, ils dînèrent dans 
les cabinets avec le roi et la reine. 

L’extérieur simple et modeste de Paul I". avait 
convenu à Louis XVI. Il lui parlait avec plus de 
confiance et de gaieté qu’à Joseph IL La comtesse 
du Nord, d’une belle taille, fort grasse pour son âgÇj 
ayant la raideur du maintien allemand, instruite, 
et le faisant connaître peut-être avec trop de con- 
fiance, n’avait pas obtenu dans les premiers jours 
le même succès auprès de la reine. Au moment de 
la présentation du comte et de la comtesse du Nord, 
la reine avait été très-intimidée. Elle se retira dans 
son cabinet avant de se rendre dans la pièce où elle 
devait dîner avec les illustres voyageurs, demanda 
un verre d’eau , avouant « qu elle venait d’éprouver 

TOM. J. ,(J 
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» que le rôle de reine était pins difficile à remplir 
» en présence d’autres souverains , ou de princes faits 
» pour le devenir, qu’avec des courtisans. » 

Elle fut bientôt remise de ce premier trouble , et 
reparut avec grâce et confiance. Le dîner fut assez 
gai , la conversation fort animée. 

Il y eut de très-belles fêtes à la cour pour le roi 
de Suède et le comte du Nord. Ils furent reçus dans 
l’intérieur du roi et de la reine: mais on garda beau- 
coup plus de cérémonial qu’avec l’empereur, et Leurs 
Majestés me parurent toujours s’observer beaucoup 
devant ces souverains. Cependant le roi demanda 
un jour au grand-duc de Russie s’il était vrai qu’il 
ne pût compter sur la foi d’aucun de ceux qui l’ac- 
compagnaient; ce prince lui répondit, sans hésiter 
et devant un assez grand nombre de personnes, 
qu’il serait très-fàché d’avoir avec lui un caniche qui 
lui fût très-attaché, parce qu’il ne quitterait pas 
Paris que sa mère ne l’eût fait jeter dans la Seine 
avec une pierre au cou •: cette réponse que j’entendis 
me fit peur , soit qu’elle peignit le caractère de 
Catherine, soit qu’elle exprimât les préventions de 
ce prince *. 

’ Ce prince qui régna depuis en Russie , sous le titre de 
Paul I er ., et dont la fin fut si tragique, obtient de Grimm, 
dans sa Correspondance , les éloges les plus flatteurs ; mais il 
ne faut pas oublier que parmi les souverains auxquels cette 
Correspondance était adressée, se trouvait l'impératrice de 
Russie, mère du comte du Nord. Quoi qu’il en soit, voici le 
passage ; Grimm dit, en parlant de ce prince : « A Versailles, il 
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La reine donna au grand-duc un souper à Trianon 
et en fit illuminer les jardins , comme ils l’avaient 
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avait l’air de connaître la cour de France aussi bien que la 
sienne. Dans les ateliers de nos artistes ’ , il décelait toutes les 
connaissances de l’art qui pouvaient leur rendre l’honneur de son 
suffrage plus précieux. Dans nos lycées , dans nos académies , 
il prouvait , par ses éloges et par ses questions , qu’il n’y avait 
aucun genre de talens et de travaux qui n’eût quelque droit à 
l'intéresser, et qu’il connaissait depuis long-temps tous les 
hommes dont les lumières ou les vertus ont honoré leur siècle 
et leur pays. 

» Sa conversation et tous les mots qu'on en a retenus an- 
noncent non-seulement nn esprit très-fin , très-cultivé , mais 
encore un sentiment exquis de toutes les délicatesses de notre 
langue. Flous ne citerons ici que les traits qui nous ont été 
rapportés par les personnes mêmes qui ont eu l'honneur de le 
suivre et d'en être leS témoins. 

» Dans le nombre des choses obligeantes qu’il dit à plu- 
sieurs membres de l’Académie française, à la séance particu- 
lière de cette compagnie qu'il voulut bien honorer de sa pré- 
sence, on ne peut oublier le mot adressé à M. de.Malesherbes. 
M. d’Alembert lui ayant présenté cet ancien ministre du roi : 
C’est apparemment ici, lui dit-il, que monsieur s’est retiré. 
L’orateur le plus éloquent de la magistrature demeura tout 
étonné d’une apostrophe si flatteuse , et ne trouva rien à ré- 
pondre. 

» M. Diderot , n'ayant pu le voir dans son appartement , fut 
l'attendre à la messe. L’ayant aperçu en sortant : Âh ! c’est 
vous, lui dit-il, vous, à la messe? — Oui, monsieur le comte, 
on a bien vu quelquefois Epicùre au pied des autels. 

b Le roi 'parlait des troubles de Genève : Sire, lui dit-il • 

* Il a vu surtout avec- le plus grand intérêt ceux de MM. Greuze 
et Houdon. ( Note de Grimm. ) 

16 ’ 
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été pour l’empereur. Le cardinal de Rohan se per- 
mit, très-indiscrètement, de s’y introduire à l’insu 
de la reine. Toujours traité avec la plus grande froi- 


c’est pour vous une tempête dans un verre d’eau. On ne savait 
pas alors combien il serait aisé d’apaiser cette tempête , même 
sans renverser le verre. 

» Les fêtes données à M. le comte et à madame la comtesse 
du Nord, à Chantilly, ont été de la plus grande magnificence et 
du meilleur goût. Le divertissement en vaudeville qui ter- 
minait le spectacle parut fort agréable , au moins pour le mo- 
ment. 

» L’auteur , M. Laujon, désirait fort l’honneur d'être pré- 
senté au prince ; on le fit apercevoir à M. le comte qui , après 
l’avoir remercié avec la bonté la plus affable, lui dit: Mon- 
sieur Laujon , vos couplets sont charmans ; vous m’y faites 
dire de fort jolies choses ( les illustres voyageurs paraissaient 
eus-mêmes dans le divertissement sous des noms déguisés ) ; 
mais il en est une essentielle que vous avez oubliée, oui , très- 

essentielle , et je ne m’en console point On voyait.à chaque 

mot l’inquiétude du poëte redoubler sensiblement : après 
l’avoir laissé ainsi quelques momens dans un embarras fort 
pénible pour la timidité : Mais sans doute , lui dit-il : vous 
avez oublié de parler de ma reconnaissance , et c’est, dans ce 
moment tout ce qui m’occupe. 

» M. le comte du Nord ayant fait à M. d’Alembert l’honneur 
d’aller le voir chez lui , on n'a pas oublié que ce philosophe 
avait été appelé à Pétersbourg pour présider à son éducation ; 
il lui dit d'une manière très-aimable , à la fin de leur entre- 
tien : Vous devez bien comprendre, monsieur, tout le regret 
que j'ai aujourd'hui de ne vous avoir pas connu plus tôt. » 
{. Correspondance de Grimm, tome I er . , p. 4^4 . ) 

( Note de l'e'dit.) 
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deur depuis son retour deVienne, ii navait pas osé 
s’adresser à elle pour lui demander la permission de 
voir l’illumination ; mais il avait obtenu la promesse 
du concierge de Trianon de l’y faire entrer aussitôt 
que la reine serait partie pour Versailles, et son 
éminence s’était engagée à rester dans le logement 
de ce concierge jusqu’à ce que toutes les voitures 
fussent sorties du château : il ne tint pas la parole 
qu’il avait donnée , et tandis que le concierge était 
occqpé des fonctions de sa place dans l’intérieur, le 
cardinal , qui avait conservé ses bas rouges et seule- 
ment passé une redingote, descendit dans le jardin, 
et se rangea , avec un air mystérieux , dans deux en- 
droits différens, pour voir défiler la famille royale 
et sa suite. 

Sa Majesté fut vivement offensée de cette har- 
diesse, et ordonna le lendemain le renvoi de son 
concierge; on fut généralement révolté de la dé- 
loyauté du cardinal envers ce malheureux homme , 
et peiné de la perte qu’il faisait de sa place. Tou- 
chée de l’infortune d’un père de famille , ce fut moi 
qui obtins sa grâce ; je me suis reproché , depuis , 
le mouvement de sensibilité qui me fit agir. Le 
concierge de Trianon renvoyé avec éclat, l’humilia- 
tion qui en serait rejaillie sur le cardinal eût fait 
connaître plus publiquement encore les préventions 
de la reine contre lui, eût probablement empêché 
la honteuse et trop célèbre intrigue du collier. Sans 
la manière astucieuse dont le cardinal s’était intro- 
duit dans les jardins de Trianon, sans l’air de 
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mystère qu’il avait affecté toutes les fois que la reine 
l’y avait rencontré, il n’aurait pu se dire trompé par 
aucun intermédiaire entre la reine et lui. 

La reine, fort prévenue contre le roi de Suède, le 
reçut avec beaucoup de froideur '. Tout ce que l’on 
disait sur les mœurs privées de ce souverain, ses 
relations avec le comte de Yergennes, depuis la 
révolution de Suède en 1 772 , le caractère de son 
favori Armsfeld, les préventions de ce monarque 
contre les Suédois bien vus à la cour de Versailles , 
formaient les bases de cet éloignement. Il vint un 
jour demander à dîner à la reine sans être prié, et 
sans avoir fait connaître son projet. La reine le re- 
çut dans le petit cabinet, et me fit demander de 
suite. Alors elle m’ordonna de faire à l’instant appe- 
ler le contrôleur de sa bouche ; de s’informer si elle 
avait un dîner suffisant pour l’offrir à M. le comte 
d’Haga, et de le faire augmenter si cela était néces- 
saire. Le roi de Suède l’assurait qu’il y aurait tou- 
jours assez pour lui; et moi, pensant à l’étendue 
du menu du dîner du roi et de la reine , dont plus 
de la moitié ne paraissait pas quand ils dînaient 
dans les cabinets , je souriais involontairement. La 


1 Gustave lit , roi de Suède , voyagea en France sous le 
titre du comte d’Haga. A son avènement à la couronne , il 
conduisit avec autant d'habileté que de sang-froid et de cou- 
rage la révolution qui abaissa l’autorité du sénat. On sait qu’il 
périt en ijgi, assassiné dans un bal masqué, par Ankas- 
Iroom. (Note de l’édit.) 
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reine me fit, des yeux, un signe imposant, et je 
sortis. Le soir, la reine me demanda pourquoi j’avais 
paru si ébahie quand elle m’avait donné ordre de 
faire augmenter son dîner; que j’aurais dû juger de 
suite la leçon qu elle donnait au roi de Suède pour 
sa trop grande confiance. Je lui avouai que la scène 
m’avait paru si bourgeoise, qu’in-volontairement j’a- 
vais pensé aux côtelettes sur le gril et à l’omelette 
qui , dans les petits ménages , viennent augmenter 
un trop mince ordinaire. Elle s’amusa beaucoup de 
ma réponse, et la conta au roi qui en rit à son tour. 

La paix faite avec l’Angleterre avait satisfait 
toutes les classes de la société occupées de l’honneur 
national. Le départ du commissaire anglais établi 
à Dunkerque, dépuis la honteuse paix de 1763, 
comme inspecteur de notre marine, causa des trans- 
ports de joie. Le gouvernement avait eu la pru- 
dence de faire notifier à cet Anglais l’ordre de son 
départ, avant que le traité fût rendu public. Sans 
cette précaution, le peuple se serait porté à des 
excès, pour faire -éprouver ît l’agent delà puissance 
anglaise les effets d’un long ressentiment causé par 
son séjour dans ce port. Le commerce seul fut mé- 
content du traité de 1783. L’article qui permettait 
la libre entrée des marchandises anglaises vint tout 
à coup anéantir le commerce de la ville de Rouen 
et des autres villes manufacturières du royaume. 
L’industrie française s est vengée depuis de cette 
supériorité qui assurait à l’Angleterre le commerce 
exclusif du monde entier. Les Anglais abondèrent 
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à Paris. Il y en eut un grand nombre de présentés 
à la cour. La reine affectait de les traiter avec des 
égards particuliers; elle voulait sans doute leur faire 
distingue!- l’estime quelle portait à leur noble na- 
tion, des vues politiques du gouvernement dans 
l’appui qu’il avait donné aux Américains. Il y eut 
quelques mécontentemens , fortement articulés à la 
cour, sur les marques d’intérêt donnéés par la reine 
aux seigneurs anglais; on traitait ces attentions d'en- 
gouement. On était injuste; et la reine se plaignait 
avec raison de cette ridicule jalousie. 

Le voyage de Fontainebleau, et l’hiver à Paris et 
à la cour furent brillans. Le printemps ramena les 
plaisirs que la reine commençait à préférer à l’éclat 
des fêtes. L’union la plus intime régnait entre le 
roi et la reine, et je n’ai jamais vu s’élever entre cet 
auguste couple qu’un nuage promptement dissipé, 
et dont la cause m’est restée parfaitement inconnue. 

Mon beau-père , dont je révérais l’esprit et l’ex- 
périence , m’avait recommandé, lorsqu’il me vit 
placée au service d’une jeune reine, d’éviter toute es- 
pèce de confidence. « Elles n’attirent , m’avait-il dit, 
•» qu’une faveur passagère et dangereuse : servez 
» avec zèle, avec toute votre intelligence, et ne fai- 
» tes jamais qu’obéir. Loin d’employer votre adresse 
» à savoir pourquoi un ordre , une commission , qui 
u peuvent paraître importans, vous sont donnés, 
» mettez-la à vous garantir d’en être instruite. » 
J’eus à employer cette sage et utile leçon. J’entrai 
un matin à Trianon, dans la chambre de la reine; 
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> elle était couchée , avait des lettres sur son lit , pleu- 

* rait abondamment; ses larmes étaient entremêlées 

’ de sanglots interrompus par ces mots : Ah ! je vou- 

* cirais mourir. — Ah ! les médians , les monstres ! 

s Que leur ai-je Jait? Je lui offris de l’eau de fleur 


t d’orange , de l’éther Laissez-tnoi , me dit-elle , si 

> j vous m’aimez : il vaudrait mieux me donner la 

• : mort. Elle jeta en ce moment son bras sur mon 

" épaule , et se mit à verser de nouvelles larmes. Je 

t vis qu’une grande et secrète peine déchirait son pau- 

vre cœur; quelle avait besoin d'une confidente, que 
t ce devait être son amie. Je le lui dis, et lui proposai 

> I d’envoyer chercher la duchesse de Polignac : elle s’y 

t opposa fortement. Je renouvelai mes motifs et mes 

ie | instances pour lui procurer la consolation d’un 

:t , épanchement dont elle avait besoin; l’opposition de- 

!, vint moins forte. Je me dégageai de ses bras, et cou- 

e. rus aux antichambres où je savais qu’un piqueur, 

c- prêt à monter à cheval, attendait toujours pour se 

it rendre ù l’instant à Versailles. Je lui ordonnai d’al- 

j- 1er , au plus grand galop , dire à madame la duchesse 

t, de Polignac que la reine se trouvait très-incommo- 

i dée, et la demandait sur-le-champ. La duchesse 


j. avait une voiture toujours prête. Eu moins de dix 

æ minutes, elle fut près de la reine. J’y étais seule, j’a- 

ii vais eu la défense de faire appeler d’autres femmes. 

, • Madame tic Polignac entra : la reine lui tendit les 

» bras, elle s’élança vers elle. J’entendis encore les 

ii sanglots et je sortis. 

; ? Un quart d’heure après , la. reine, devenue plus 

l 

I 

> 
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calme, sonna pour faire sa toilette. Je fis entrer ses 
femmes; elle passa une robe et se retira dans son 
boudoir avec la duchesse. Bientôt après, le comte 
d’Artois arriva de Compiègne où il était avec le roi. 
Il traversa l’antichambre et la chambre, en demam 
dant avec empressement où était la reine. Il resta 
une demi-heure avec elle et la duchesse, et en sortant 
me dit que la reine me demandait. Je la trouvai 
assise .sur son canapé, à côté de son amie; ses 
traits étaient remis, son visage riant et gracieux. 
Elle me tendit la main, et dit à la duchesse : «Je lui 
» ai fait tant de peine ce matin , que je dois me hà- 
» ter d’en alléger son pauvre cœur. » Puis elle 
ajouta : « Vous avez sûrement vu, dans les plus 
» beaux jours d’été , un nuage noir qui vient tout à 
» coup menacer de fondre sur la campagne et de la 
« dévaster; il est chassé bientôt par le plus léger 
» vent , et laisse reparaître le ciel bleu , et le temps 
» serein ; voilà précisément l’image de ce qui m’est 
» arrivé dans la matinée. » Ensuite elle me dit « que 
» le roi reviendrait de Compiègne après y avoir 
» chassé ; qu’il souperait chez elle : qu’il fallait que 
» je fisse demander son contrôleur pour choisir avec 
» lui , sur ses menus de repas , tous les mets qui con- 
» venaient le plus au roi; qu elle voulait qu’il n’y en 
» eût point d’autres de servis le soir sur sa table ; 
» que c’était une attention quelle désirait que le roi 
» pût remarquer. » La duchesse de Polignac me 
prit aussi la main , et me dit « combien elle était 
» heureuse d’avoir été près de la reine, dans un 
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» moment où elle avait besoin d’une amie. » J’igno- 
rai toujours ce qui avait pu donner à la reine une si 
vive et si courte alarme; mais je jugeai , par l’at- 
tention particulière qu’elle avait prise au sujet du 
roi, qu’on avait cherché à l’irriter contre elle; que 
la noirceur de ses ennemis avait été promptement 
reconnue et déjouée par le bon esprit et l’attache- 
ment du roi , et que le comte d’Artois s’était empres- 
sé de lui en apporter la nouvelle. 

Ce fut, à ce que je crois, dans l’été de 1787, pen- 
dant un voyage de Trianon, que la reine dé Naples 
envoya le chevalier de Bressac près de Sa Majesté , 
avec une mission secrète , relative à un projet de 
mariage entre son fils, le prince héréditaire, et Ma- 
dame , fille du roi ; il s’adressa à moi en l’absence de 
la dame d’honneur : quoiqu’il me parlât beaucoup 
de la confiance intime dont l’honorait la reine de 
Naples, et de ses lettres de créance,. je lui trouvai 
tout-à-fait -l’air d’un aventurier 1 : il avait, à la vérité, 
des lettres particulières pour la reine, et sa mission 
était réelle; il m’en entretint fort inconsidérément 
avant même d’avoir été admis , et me pria de faire 
tout ce qui dépendait de moi pour disposer l’esprit 
de la reine en faveur du vœu de sa souveraine : je 
m’en défendis en l’assurant qu’il ne m’appartenait 
pas de me mêler d’affaires d’état. Il voulut inutile- 
ment me prouver que l’union désirée par la reine de 


‘J'ai su qu’il avait ensuite passé plusieurs années enfermé 
ait château de l'Œuf. (iVofe de madame Campan. ) 
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Naples ne devaitpas être envisagée de cette manière. 

J'obtins pour M. de Bressac l’audience qu’il dési- 
rait , mais sans me permettre de paraître instruite 
de l’objet de sa mission. Ce fut la reine qui m’en 
parla; elle blâmait le choix du personnage, et ce- 
pendant pensait que la reine sa sœur avait très-bien 
fait de ne pas se servir d’un homme fait pour être 
avoué , ce qu elle désirait ne pouvant avoir lieu. J’eus 
occasion , dans cette circonstance comme dans beau- 
coup d’autres, déjuger combien la reine appréciait 
et aimait la France et l’éclat de notre cour. Elle me * 
dit alors que Madame , en épousant son cousin le duc 
d’Angoulême , ne pouvait perdre son rang de fdle 
du roi, et que sa position serait bien préférable à 
celle de reine dans un autre pays; qu’il n’y avait 
rien eu Europe de comparable à la cour de France, • 

et qu’il faudrait , pour ne pas exposer une princesse 
française aux plus cruels regrets , si on la mariait à 
un prince étranger, lui faire quitter le palais de Ver- 
sailles à sept ans, et l’envoyer dès cet âge dans la * 
cour où elle devait vivre; qu’à douze ans ce serait 
trop tard, parce que les souvenirs et les comparai- 
sons nuiraient au bonheur de sa vie entière. La reine 
envisageait la destinée de ses^çeurs comme bien 
inférieure à la sienne , et m’a y* plusieurs fois en- 
tretenue des peines que la cour d’Espagne faisait 
éprouver à sa sœur la reine de Naples 1 ; de la néces- 

‘ Le morceau qu'on va lire peut aider à faire connaître le 
motif de ces peines. On y expose, du moins, avec beaucoup y 
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sité où elle s’était trouvée d’implorer la médiation du 
roi de France. Elle me montra plusieurs lettres de 
la reine de Naples, au sujet des démêlés quelle avait 
eus avec la cour de Madrid , relativement au minis- 
tre Acton : elle le croyait utile à son peuple, par 
ses lumières et par sa grande activité; dans ses let- 


de vraisemblance, de quelle manière l’impératrice Marie-Thé- 
rèse espérait servir ses vastes projets , par l'alliance de l'archi- 
duchesse Caroline avec le roi de Naples, et quels obstacles la 
branche des Bourbons d’Espagne mettait à des desseins dont la 
profondeur ne lui était point échappée. 

Les considérations qu’on va lire sont extraites des Mémoires 
historiques du règne de Louis XVI , par l’abbé Soulavie; mais 
ce qui leur donne un très-grand poids ici, c’est le témoignage 
de M. le comte OrlolF, dans l'ouvrage judicieux, éclairé, in- 
structif, qu’il a publié sur le royaume de Naples. Norus en citons 
un passage assez étendu sous la lettre (U) , et nous en recom- 
mandons la lecture, parce qu'il peint, avec intérêt et vérité , 
l’empire de la reine Caroline sur son époux , le caractère du 
ministre Acton , les justes sujets de ressentiment qu’éprouvait 
la cour de Madrid, et le rôle de la- France au milieu de ces 
différens. Voici ce que dit l'abbé Soulavie à ce sujet 

r Sous les beaux règnes de la maison de Bourbon , la France 
avait établi en Espagne une de ses branches , qui elle-même 
avait poussé des rejetons en Italie. Marie-Thérèse en était 
très-jalouse. Héritière de lj^nbition de la maison d'Autriche et 
ale ses projets sur l’Italie, elle s'était promis , pendant la paix 
la plus profonde , de reconquérir par des ruses ce beau pays , 
en donnant à la cour de Naples une archiduchesse qui , élevée 
à Vienne, n’oubliât jamais qu'elle était à Naples la gardienne 
dés intérêts de sa famille. La reine Caroline servit habilement 
les desseins de sa mère : ne voyant dans la ville de Naples 
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très , elle rendait un compte fidèle à Sa Majesté de 
la nature des outrages quelle avait reçus, et lui re- 
présentait M. Acton comme un homme que la mal- 
veillance même ne pouvait faire supposer capable 
de l’intéresser autrement que par ses services. Elle 
avait eu à souffrir des offenses d’un Espagnol , 
nommé Las-Casas, que le roi son beau-père lui 
avait envoyé pour la décider à éloigner M. Acton 
des affaires et de sa personne : elle se plaignait amè- 


qu’une propriété jadis autrichienne , et encore mal assurée 
dans les mains de Ferdinand ; habile à créer des ministres sou- 
mis à ses volontés, à les conserver, à les défendre , à les déta- 
cher de la cour de Madrid où régnait la tige de la branche na- 
politaine des Bourbons , elle réussit à détacher le coeur de son 
mari du pacte de famille, force principale des descendans de 
Louis XIY , tant elle était dévouée à son frère Joseph , seule 
divinité qu’elle adorait. 

» Cette conduite de Caroline , reine de Naples , et les pré- 
cautions que la maison d’Autriche eut , dans tons ses traités de 
paix avec la France, de se conserver des droits sur l’Italie, dé- 
veloppent les vues de la maison d’Autriche sur cet ancien hé- 
ritage que la valeur et la politique des Bourbons lui avaient 
ôté. Sans }a fermeté de don Carlos, roi de Naples, à son avè- 
nement à la couronne d’Espagne , l’Autriche aurait cet ancien 
domaine , en vertu des clauses de réversibilité que Marie-Thé- 
rèse avait adroitement introduites dans le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle , et qu’elle avait obtenu de nouveau d’insérer dans le 
traité de i^58 : preuve évidente que l'Autriche n’a pas perdu 
de vue le projet d’un nouvel établissement dans le fond de 
l'Italie. » Des événemens récens pourraient ajouter encore 
un grand poids à ces conjectures sur la politique ambitieuse de 
la maison d'Autriche. ( Note de l'édit .) 
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rement, à la reine sa sœur, des procédés révoltans 
de ce chargé d’affaires, auquel elle avait dit, pour 
le convaincre de la nature des sentimens qui l’atta- 
chaient à M. Âcton, quelle le ferait peindre et 
sculpter par les plus célèbres artistes de l’Italie, et 
quelle enverrait son buste et son portrait au roi 
d’Espagne, afin de lui prouver que le désir de fixer 
un homme d’une capacité supérieure pouvait seul 
l’avoir portée à lui conserver la faveur dont il jouis- 
sait. Ce M. Las-Casas avait osé lui répondre qu’elle 
prendrait une peine inutile; que la laideur d’un 
homme ne l’empêchait pas toujours de plaire , et 
que le roi d’Espagne avait trop d’expérience pour 
ignorer qu’on ne pouvait s’expliquer les caprices 
d’une femme. 

Une réponse aussi audacieuse avait saisi d’indi- 
gnation la reine de Naples, et l’impression de la 
douleur qu elle en avait ressentie lui avait fait faire 
une fausse couche dans la' journée même. Louis XVI 
s’étant porté pour médiateur, la reine de Naples eut 
satisfaction entière dans cette affaire, etM. Acton fut 
conservé dans son poste de ministre principal ’. 

Dans le nombre des traits qui caractérisaient 
l’extrême bonté de la reine , on doit placer son res- 
pect pour la liberté individuelle. Je l’ai vue éprouver 
les plus grandes importunités de gens dont l’ésprit 
était aliéné, sans permettre qu’ils fussent arrêtés. 


* Voyez , sous la lettre (U), les détails sur ce ministre et sur 
sa conduite envers la France. ( Note de l’e'dil .) 
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Sa patiente bonté fut mise à une bien désagréable 
épreuve par un ancien conseiller au parlement de 
Bordeaux , nommé Castelnaux : cet homme s était 
déclaré l’amoureux de la reine , et était généralement 
connu sous ce nom. Durant dix années consécutives, 
il fit tous les voyages de la cour; pâle, hâve comme 
les gens dont l’esprit est égaré , son aspect sinistre 
inspirait un sentiment pénible : pendant les deux 
heures que durait le jeu public de la reine, il restait 
sans bouger eu face de la place de Sa Majesté; à la 
chapelle, il se plaçait de même sous ses yeux, et 
ne manquait pas de se trouver au dîner du roi ou 
au grand couvert ; au spectacle de la ville , il s’asseyait 
le plus près possible de la loge de la reine ; il partait 
toujours pour Fontainebleau, pour Saint-Cloud, un 
jour avant la cour; et lorsque Sa Majesté arrivait 
dans ces différentes habitations, la première per- 
sonne quelle rencontrait, en descendant de voiture, 
était ce lugubre fou qui ne parlait jamais à personne. 
Pendant les séjours de la reine au petit Trianon, la 
passion de ce malheureux homme devenait encore 
plus importune ; il mangeait à la hâte un morceau 
chez quelque suisse , et passait le jour entier, même 
par les temps de pluie, à faire le tour du jardin, 
marchant toujours au bord des fossés. La reine le 
rencontrait souvent quand elle se promenait seule 
ou avec ses enfans; cependant elle ne voulait per- 
mettre aucun moyen de violence pour la soustraire k 
cette insoutenable importunité. Ayant un jour donné 
à M. de Sèze une permission d’entrer à Trianon , elle 
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lai fit dire de se rendre chez moi, et m’ordonna d’in- 
struire ce célèbre avocat de l’égarement d’esprit de 
M. de Castelnaux; puis d’envoyer chercher celui-ci, 
pour que M. de Sèze eût avec lui un entretien. 11 lui 
parla près d’une heure, et fit beaucoup d’impression 
sur son esprit : enfin M. de Castelnaux me pria d’an- 
noncer à la reine que, décidément, puisque sa pré- 
sence lui était importune, il allait se retirer dans sa 
province. La reine fut fort aise, et me recommanda 
de bien exprimer à M. de Sèze toute sa satisfaction. 
Une demi-heure après que M. de Sèze fut parti, on 
m’annonça le malheureux fou; il venait me dire 
qu’il se rétractait , qu’il ne pouvait , par le seul effet 
de sa volonté, cesser de voir la reine aussi souvent 
que cela lui était possible. Cette nouvelle réponse 
était désagréable à porter à Sa Majesté; mais com- 
bien je fus touchée de l’entendre dire : Eh bien , qu’il 
m’ennuie ! mais qu’on ne lui ravisse point le bon- 
heur d’être libre 1 . 

On n’avait connu l’influence directe de la reine 
dans les affaires , pendant les premières années du 
règne, que par la bonté quelle mit à obtenir du roi 
la révision de deux procès célèbres 2 . 


1 Lors de la fnneste arrestation du roi et de la reine à Va- 
rennes, ce malheureux Castelnaux voulut se laisser mourir de 
faim ; ses hôtes , inquiets de son absence, firent forcer la porte 
de sa chambre ; on le trouva sans connaissance , étendu sur le 
parquet. J’ignore ce qu'il est devenu depuis le i o août. 

( Note de madame Campait. ) 

* La reine ne s’était permis de se mêler de ces deux procès 

TOM. I. 17 
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Si le roi n’a point inspiré à la reine un vil inti- 
ment d’amour, il est au moins bien sûr qu’elle 
lui en accordait un mêlé d’enthousiasme et d’at- 
tendrissement, pour la bonté de son caractère et 
l’équité dont il a donné tant de preuves multipliées 
pendant son règne. Nous la vîmes rentrer un soir 
fort tard; elle sortait des cabinets du roi, et nous 
dit à M. de Mizery et à moi, en essuyant ses yeux 
remplis de larmes : « Vous me voyez pleurer, mais 
n’en prenez pas d’inquiétude : ce sont les plus dou- 
ces larmes qu’une femme puisse verser ; elles sont 
causées par l’impression que m’ont faite la justice 
et la bonté du roi; il vient d’accorder à ma de- 
mande la révision du procès de MM. de Bellegarde 
et de Monthieu, victimes de la haine du duc d’Ai- 


que pour en solliciter seulement la révision ; car il n'était nul- 
lement dans ses principes d'intervenir en rien dans ce qui con- 
cernait la justice, et jamais elle ne se servit de son influence 
auprès des tribunaux. La duchesse de Praslin , par une crimi- 
nelle bizarrerie, avait porté son inimitié pour son mari jus- 
qu’à déshériter ses enfans en faveur de la famille de M. de 
Guéménée. Cette injustice amena naturellement un grand 
procès dont Paris était très-occupé. La duchesse de Choiseul , 
vivement intéressée dans cette affaire , suppliait un jour la 
reine, en ma présence, de vouloir bien au moins faire de- 
mander à M. le premier président quand on appellerait sa 
cause ; la reine lui répondit qu’elle ne ferait pas même cette 
démarche, puisqu’elle dénoterait un intérêt qu'il était de son 
devoir de ne pas manifester. 

( Noie de madame Campait , j 
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guillon contre le duc de Choiseul. Il a été tout aussi 
juste pour le duc de Guines, dans son affaire avec 
Tort. Il est heureux pour une reine de pouvoir 
admirer, estimer celui qui lui fait partager son 
trône ; et vous , je vous félicite d’avoir à vivre sous 
le règne d’un souverain aussi vertueux. Nos larmes 
d J attcndrissement se mêlèrent à celles de la reine; 
elle voulut bien nous permettre de baiser ses char- 
mantes mains. Cette scène si touchante ne s’est 
jamais effacée de mon souvenir. Et c’est sous le 
règne de souverains aussi démens, aussi sensibles, 
que nous avons eu à soullrir des fureurs que la plus 
cruelle tyrannie n’eût pas même excusées; et ce 
sont des êtres augustes, si bien formés par la di- 
vine Providence pour le bonheur des peuples, que 
nous avons eu la douleur de voir eux-mêmes vic- 
times de ces fureurs aussi insensées quelles ont été 
barbares ! 

La reine fit parvenir au roi tous les mémoires 
de M. le duc de Guines, compromis, dans son am- 
bassade en Angleterre, par un secrétaire qui avait 
joué sur les fonds publics à Londres, pour son pro- 
pre compte , mais de manière à en faire soupçonner 
l’ambassadeur. MM. de Yergennes et Turgot, ayant 
peu de bienveillance pour le duc de Guines, ami 
du duc de Choiseul, n’étaient pas disposés à servir 
cet ambassadeur. La reine parvint à fixer inatten- 
tion particulière du roi sur cette aflaire, et la jus- 
tice de Louis XVI fit triompher l’innocence du duc 
de Guines. 
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Il existait sans cesse une guerre sourde entre les 
amis et les partisans de M. de Choiseul, que l’on 
nommait les Autrichiens, et tout ce qui tenait à 
MM. d’ Aiguillon, de Maurepas, de Vergennes, qui, 
par la même raison, entretenaient le foyer des in- 
trigues existantes à la cour et dans Paris, contre 
la reine. De son côté, Marie-Antoinette soutenait 
ceux qui pouvaient avoir souffert dans cette rixe 
politique ; ce fut ce même sentiment qui la décida 
à demander la révision du procès de MM. de Belle- 
garde et de Monthieu. Le premier, colonel et in- 
specteur d’artillerie, le second propriétaire de forges 
à Saint-Étienne, avaient été condamnés, sous le 
ministère du duc d’ Aiguillon, à vingt ans et un 
jour de prison, pour avoir réformé, dans les arse- 
naux de la France, d’après un ordre du duc de 
Choiseul, un nombre infini de fusils, livrés comme 
n’ayant plus que la valeur du fer, tandis que la plus 
grande partie de ces fusils furent, à l’instant même, 
embarqués et vendus aux Américains. Il parait que 
le duc de Choiseul avait fait connaître à la Teine, 
comme moyens de défense pour les condamnés, 
les vues politiques qui l’avaient décidé à autoriser 
cette réforme et cette vente, de la manière dont 
elle avait été exécutée. Ce qui rendait la cause de 
MM. de Bellegarde et de Monthieu plus défavorable , 
c’est que l’officier d’artillerie qui avait fait la ré- 
forme, en qualité d’inspecteur, se trouvait, par un 
mariage clandestin, beau-frère du propriétaire des 
forges, acquéreur des armes réformées. Cepen- 


Digitized by Google 


j 


ES 

Ml 

è 

Ù, 

A- 

tre 

ait 

ixe 

ida 

Ue- 
in- 
ges 
le 
un 
rst- 
de 
ime 
dIus 
ne, 
que 
ine, 
nés, 
•iser 
lont 
e de 
Me, 
rc- 
■ un 
des 
ien- 


CHAPITRE X. 261 

dant l’innoceace des deux prisonniers fut prouvée ; 
ils vinrent à Versailles, avec leurs femmes et leurs 
enfans, se jeter aux pieds de leur bienfaitrice. Cette 
scène touchante se passa dans la grande galerie 
à la sortie de l’appartement de la reine : elle vou- 
lut empêcher les femmes de se mettre à genoux, 
disant que la justice seule leur avait été rendue; 
qu'elle devait en ce moment même être félicitée sur 
le bonheur le plus réel qui fut attaché à sa position , 
celui de faire parvenir jusqu'au roi de justes récla- 
mations 1 . 

Dans toutes les occasions où il fallait exprimer sa 
pensée en public, malgré la gêne que pouvait 
éprouver une étrangère, la reine rencontrait tou- 
jours le mot précis, noble et touchant. Elle répon- 
dait à toutes les harangues, et avait mis de la per- 
sévérance à conserver cette habitude puisée à la 
cour de Marie - Thérèse. Depuis long -temps, les 
princesses de la maison de Bourbon ne prenaient 
plus, dans de semblables circonstances, la peine 
d’articuler la réponse. Madame Adélaïde fit reproche 


1 II existe une gravure du temps qui représente assez bien 
cette scène de reconnaissance et de bonté. Ce morceau a pour 
nous, aujourd’hui, le mérite de reproduire fidèlement les 
lieux, les costumes du temps, et la ressemblance des princi- 
paux personnages. On distingue parmi ceux-ci M. le comte de 
Provence (Sa Majesté Louis XVIII), madame la comtesse de 
Provence, M. le comte et madame la comtesse d’Artois, et 
l’empereur Joseph EL 

( Note de l'édit.) 
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à la reine de n’avoir pas suivi cet usage, l’assurant 
qu’il suffisait de marmotter quelques mots en si- 
mulacre de réponse; et que les harangueurs, très- 
occupés de ce qu’ils venaient de dire eux-mêmes, 
trouvaient toujours qu’on avait répondu d’une ma- 
nière parfaite. La reine jugea que la paresse seule 
avait pu dicter un semblable protocole, et que 
l’usage adopté de marmotter quelques mots consta- 
tant la nécessité de répondre , il fallait le faire sim- 
plement, mais clairement , et le mieux possible. 
Quelquefois même, prévenue du sujet des haran- 
gues, elle écrivait le matin ses réponses, non pour 
les apprendre par cœur, mais pour fixer les idées ou 
les sentimens qu’elle voulait y développer. 

Le crédit de la duchesse de Polignac augmentait 
chaque jour ; ses amis en profitèrent pour amener 
des changemens dans le ministère. La disgrâce de 
M. de Montbarrey, homme sans talens et sans 
mœurs, fut généralement approuvée; on l’attribuait 
avec raison à la reine ; il avait été placé au ministère 
par M. de Maurepas, et soutenu par sa vieille 
femme : l’un et l’autre furent, plus que jamais, dé- 
chaînés contre la reine et la société Polignac. 

La nomination de M. de Ségur au ministère de 
la guerre, et celle tle M. de Castries il celui de la 
marine, furent entièrement l’ouvrage de cette so- 
ciété. La reine craignait de faire des ministres; sa 
favorite pleurait souvent quand les hommes de sa 
société la forçaient d’agir. Les hommes reprochent 
aux femmes de se mêler d’affaires, et, dans les 
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cours, ce sont eux qui se servent de leur ascendant 
pour des choses dont elles ne devraient jamais s’oc- 
cuper. 

Le jour où M. de Segur fut présenté à la reine, 
à raison de sou nouveau poste, elle me dit : « Vous 
» venez de voir un ministre de ma façon; j’en suis 
» hien aise pour le service du roi, car je crois le 
» choix fort bon ; mais je suis presque fâchée de la 
» part que j’ai à cette uominatiou; je m’attire une 
» responsabilité : jetais heureuse de n’en point 
» avoir; et, pour m’en alléger autant que p©s- 
» sible, je viens de promettre à M. de Ségur, et 
» cela sur nia parole d’honneur , de n’apostiller 
» aucun placet, et de n’entraver aucune de ses 
» opérations par des demandes pour mes pro- 
» tégés. » 

La reine avait, espéré le rétablissement des fi- 
nances, lors du premier ministère de M. Necker 
que son ambition n’avait pas encore entraîné vers 
des plans étrangers à ses propres talens, et ses vues 
lui semblaient fort sages. Sachant que M. de Mau- 
repas voulait amener M. Necker à donner sa démis- 
sion , elle l’engageait alors à patienter jusqu’à la 
mort d’un vieillard que le roi conservait près de lui, 
par respect pour son premier choix et par égard 
pour son grand âge. Elle alla même jusqu’à lui dire 
que M. de Maurepas était toujours malade, et que 
l’époque de sa fin ne pouvait être éloignée. M. de 
Necker ne voulut point attendre ce moment; la pré- 
diction de la reine se réalisa : M. de Maurepas ter- 


Digitized by Google 



264 MÉMOIRES DE MADAME CAMPAI*, 

mina ses jours à la suite d’un voyage de Fontaine- 
bleau, en 1781 1 . 

M. Necker s’était retiré ; il avait surtout été ou- 
tragé par une perfidie du vieux ministre , qu’il ne 
pouvait lui pardonner. J’avais su quelque chose de 
cette intrigue, à l’époque où elle eut lieu; elle m’a 
été confirmée depuis par la maréchale de Beauvau. 
M. Necker, voyant son crédit baisser à la cour, et 
craignant que cela ne nuisît à ses opérations en fi- 
nances, écrivit au roi pour le supplier de lui ac- 
corder une grâce qui pût manifester , aux yeux du 
public, qu’il n’avait pas perdu la confiance de son 
souverain; il terminait sa lettre en désignant cinq 
choses différentes, telle charge, ou telle marque 
d’honneur, ou telle décoration, et il la remit à 
M. de Maurepas. Les ou furent changés en et : le roi 
fut mécontent de l’ambition de M. Necker, et de 
la confiance avec laquelle il osait la manifester. 

Madame la maréchale de Beauvau m’a assuré que le 
maréchal de Castries avait vu la minute de cet écrit 
de M. Necker, tout-à-fait conforme à ce qu’il lui avait 


■ « Louis XVI, dit la Biographie universelle , regretta haute- 
ment Maurepas. Dans le temps de sa dernière maladie, il était 
venu lui Caire part lui-même de la naissance de M. le dauphin , 
l'annoncer à son ami et s'en féliciter avec lui : ce furent ses pro- 
pres expressions. Le lendemain de ses obsèques, il disait d’un 
air profondément pénétré : «.Ah! je n’entendrai plus les ma- 
» tins mon ami au-dessus de ma tête. » — Éloge simple ettou- 
chant , trop peu mérité par celui qui en était l’objet. # 

( Note de T édit.) 
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dit, et qu’il avait vu de même la copie dénaturée ’. 

L’intérêt que la reine avait pris à M. Necker 
s’anéantit pendant sa retraite, et se changea même 
en de fortes préventions. Il écrivait trop sur les 
opérations qu’il avait voulu faire , et sur le bien qui 
en serait résulté pour l’Etat. Les ministres qui l’a- 
vaient successivement remplacé crurent leurs opé- 
rations entravées par le soin que M. Necker et ses 
partisans prenaient d’occuper sans cesse le public 
de ses plans ; ses amis étaient trop chauds : la reine 
vit de l’esprit de parti dans ces opinions de société , 
et se rangea entièrement parmi ses ennemis. 

Après MM. Joly de Fleury etd’Ormesson, faibles 
contrôleurs-généraux , on fut obligé de recouru- à 
un homme d’un talent plus reconnu, et les amis 
de la reine, réunis en ce moment au comte d’Ar- 
tois, et , par je ne sais quel motif, à M. de Ver- 
gennes, firent nommer M. de Calonne. La reine 
en eut un déplaisir extrême, et son intimité avec 
la duchesse de Polignac commença à en souffrir : 
c’est à cette époque qu elle disait que lorsque les 
souverains avaient des favoris, ils élevaient auprès 
d’eux des puissances, qui, encensées d’abord pour 
leurs maîtres , finissaient par l’être pour eux- 
mêmes, avaient un parti dans l’Etat, agissaient 
seuls, et faisaient retomber le blâme de leurs actions 
sur les souverains auxquels ils devaient leur crédit. 


1 J’ai cette anecdote écrite de la main de cette dame. 

( Note de madame Campait ,} 
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Les iuconvéniens (le la vie privée , pour une sou- 
veraine , frappaient alors la reine sous tous les . rap- 
ports ; elle m’en entretenait avec confiance , et m’a 
souvent dit que jetais la seule personne instruite 
des chagrins que ses habitudes de société lui don- 
naient; mais qu’il fallait supporter des peines dont 
on était seule l’auteur ; que l’inconstance dans une 
amitié telle que celle qui l’avait liée à la duchesse , et 
une rupture totale , avaient des inconvéniens encore 
plus graves , et ne pouvaient amener que de nou- 
veaux torts. Ce n’est pas quelle eût à reprocher à 
madame de Polignac un seul défaut qui pût lui 
faire regretter le choix qu elle en avait fait comme 
amie ; mais elle n’avait pas prévu l’inconvénient d’a- 
voir à supporter les amis de ses amis , et la société y 
contraint. 

Sa Majesté , continuant à me parler des inconvé- 
niens quelle avait rencontrés dans la vie privée, me 
dit que les ambitieux sans mérite trouvaient là des 
moyens de tirer parti de leurs importunités, et 
qu’elle avait à se reprocher d’avoir fait nommer 
M, d’Adhémar à l’ambassade de Londres, unique- 
ment parce qu’il l’excédait chez la duchesse. Elle 
ajouta cependant à cette espèce de confession qu’on 
était en pleine paix avec les Anglais ; que le ministre 
connaissait aussi bien quelle la nullité de M. d’A- 
dhemar, et qu’il ne pouvait faire ni bien ni mal '. 


' Grimm rapporte , dans sa Correspondance , dos couplets 
faits, dit-il, par jtl. d'Adhémar, dix-huit ans avant son atnbas- 
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Souvent, dans des entretiens d’un entier épanche- 
ment , la reine avouait quelle avait acquis à ses dé- 
pens une expérience qui la rendrait bien attentive 
à veiller à la conduite de ses belles-filles; quelle se- 
rait surtout fort scrupuleuse sur les qualités et les 
vertus de leurs dames , et qu’aucun égard ni pour le 
rang , ni pour la laveur, ne la déterminerait dans un 
choix si important. Elle attribuait à une dame fort 
légère , quelle avait trouvée dans son palais en arri- 
vant en France, plusieurs démarches de sa première 
jeunesse. Elle se proposait aussi d’interdire aux 
princesses qui dépendraient d’elle l’usage de faire de 
la musique avec des professeurs , et disait avec sin- 
cérité et aussi sévèrement qu’auraient pu le faire ses 
détracteurs : « Je devais entendre chanter Garat , et 
)> ne jamais chanter de duo avec lui 1 . » C’est avec 

sade. Cette chanson ne prouve rien assurément contre ses ta- 
lens diplomatiques ; de nos jours la chanson mène à tous les 
honneurs : mais la muse qui inspirait U. dAdhémar n’est pas 
fort sévère, ou paraît fort indiscrète : il donnerait, si l'on 
pouvait l'en croire, une Lien mauvaise idée de la bonne com- 
pagnie du temps. Par ce double motif, nous réléguons la chan- 
son dans les notes ; ira l’y chercher qui voudra ( lettre V J. 

(Noie de l edit. ) 

1 On lit dans la Correspondance de Grimm , année 1784, le 
passage suivant , au sujet de ce chanteur célèbre : 

« Nous avons ici , depuis quelque temps , un jeune homme 
dont le talent est un de ces phénomènes extraordinaires qui 
tiennent à la réunion la plus heureuse de différens dons de la 
nature. Son nom est M. Garat , (ils d’un célèbre avocat au par- 
lement de Bordeaux. Il est à peine âgé de vingt ans. 11 ignore 
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cette impartialité quelle parlait de sa jeunesse. Que 

ne devait-on pas espérer de son âge mûr ! 

jusqu’ an jl premiers élémens de la musique, et personne en 
France , peut-être même dans toute l’Italie , ne chante avec un 
goût aussi sûr, aussi exquis. Sa voix , espèce de ténor, partici- 
pant de la haute-contre, est d’une flexibilité, d’une égalité, 
d’une pureté dont on ne connaît point d'exemples. Ses acccns 
ont cette sensibilité que l’art ne donne point ; et qu’il imite à 
peine. Son oreille est d'une exactitude , d’une précision rare , 
même parmi ceux qui connaissent le mieux les principes de 
l’art du chant , et sa mémoire , don sans lequel tous les autres 
seraient perdus pour lui, est telle qu’il retient par coeur non- 
seulement tout ce qu’il entend chanter, mais même les parties 
les plus compliquées des accompagnemens et les traits d'or- 
chestre les plus difficiles. L’harmonie commande si fort cette 
tête naturellement musicale que, quand il chante sans accompa- 
gnement des airs qui en ont d'obligés , il remplitles suspensions 
ou les intervalles du chant par les traits que devrait rendre 
l’orchestre ; enfin l’art du chant est tellement inné chez ce 
jeune homme , que MM. Piccini , Sacchini et Grétry, qui l’ont 
tous entendu avec enthousiasme, lui ont conseillé de ne point 
s’appliquer à une étude des règles dont la nature semble avoir 
voulu le dispenser. Il joint à ce don précieux un esprit facile , 
la vivacité de son pays et une figure aimable. La reine a désiré 
plusieurs fois l’entendre, et M. le comte d’Artois vient de le 
nommer secrétaire de son cabinet. Nous l’avons entendu exé- 
cuter plusieurs fois tout l’opéra d 'Orphie, depuis l’ouverture 
jusqu’aux derniers airs de danse du ballet qui le termine. Un 
opéra est, dans le gosier de cet être étonnant, un seul mor- 
ceau de musique qu’il exécutera avec la même facilité qu’un 
autre chanterait une ariette. Quel dommage que l’état dans 
lequel il est né l'empêche d’employer un talent aussi rare à sa 
fortune et au plaisir du public! » [Note de l’tdit.) 
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CHAPITRE XI. 


La reine mécontente de la nomination de M. de Calonnc. 

Million qui lui est offert par ce ministre pour secourir les 
pauvres. — Elle le refuse. — Par quels motifs. — Actes et 
secours de bienfaisance. — Acquisition de Saint-Cloud; à 
quelle occasion. — Règlement de police intérieure : de par 
la reine. — Ces mots excitent des murmures. — La reine en 
témoigne sa surprise — État de la France. — Beaumarchais. 
— Le Mariage de Figaro. — Le roi veut connaître la pièce 
manuscrite. — Lecture qu’en fait madame Campan en pré- 
sence de Leurs Majestés seules. — Jugement que Louis XVI 
porte sur la pièce. — Intrigues pour en favoriser la repré- 
sentation. — Elle est défendue une première fois. — On la 
joue chez M. de Vaudreail. — Nouvelles intrigues. — Elle 
est représentée. — Louis XVI et la reine surpris et mécon- 
tens. — Marie- Antoinette en conserve du ressentiment 
contre M. de Vaudrenil. — Caractère de M. de Vaudreuil. 
— Anecdote. — Il aspirait à devenir gouverneur du dau- 
phin. — Réflexions de la reine à ce sujet. 

La reine , n’ayant pu empêcher la nomination de 
M. de Calonne , ne déguisa pas assez le mécontente- 
ment quelle en avait; elle dit même un jour chez la 
duchesse , au milieu des partisans et des protecteurs 
de ce ministre , que les finances de la France pas- 
saient alternativement des mains d’un honnête 
homme sans talent dans celles d’un habile intri- 
gant. M. de Calonne fut donc bien loin d’agir de 
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concert avec la reine tout le temps qu’il resta en 
place, et, tandis qu’il circulait dans Paris de plats 
couplets où l’on peignait la reine et sa favorite pui- 
sant à leur gré dans les coffres du contrôleur gé- 
néral , la reine évitait toute communication avec 
lui. 

Pendant le long et cruel liiver de 1783 à 1784, 
le roi donna trois millions pour le soulagement des 
infortunés. M. de Calonne, qui sentait la nécessité 
de se rapprocher de la reine, saisit infructueusement 
cette occasion de lui montrer son respect et son dé- 
vouement. 11 vint lui offrir de lui remettre un million 
sur les trois destinés aux secours des indigens, pour 
qu’il fût distribué en son nom et selon sa volonté. 
Sa proposition fut rejetée; la reine lui répondit que 
ce bienfait en entier devait être distribué au nom du 
roi , et qu’elle se priverait cette année des moindres 
jouissances pour ajouter au soulagement des mal- 
heureux ce que ses épargnes lui permettraient de 
leur offrir. 

A l’instant où M. de Calonne sortit du cabinet, 
la reine me fit demander : « Faites-moi votre com- 
» pliment, ma chère, me dit-elle; je viens d’éviter 
» un piège, ou tout au moins une chose qui, par la 
» suite, aurait pu me donner de grands chagrins. » 
File me raconta mot à mot la conversation quelle 
venait d’avoir, en ajoutant : « Cet homme achèvera 
» de perdre les finances de l’Etat. On dit qu’il est 
» placé par moi : on a fait croire au peuple que je 
» suis prodigne; je n’ai pas voulu qu’une somme du 
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» trésor royal, même pour l’usage le plus respee- 
» Labié, ait jamais été entre mes mains. » 

La reine faisant chaque mois des économies sur 
les fonds de sa cassette , et n’ayant pas dépensé les 
dons d’usage à f époque de ses couches, possédait, 
par le fruit de ses propres épargnes, cinq à six cent 
mille francs. Elle employa donc une somme de deux 
à trois cent mille francs que ses premières femmes 
envoyèrent à M. Lcnoir, aux curés de Paris, de Ver- 
sailles, aux sœurs hospitalières, et répandirent sur 
des familles indigentes. 

La reine désirant placer dans le cœur de Madame, 
sa fille , non-seulement le désir de soulager l'infor- 
tune, mais les qualités nécessaires pour se bien 
acquitter de ce devoir sacré, quoiqu’elle fût encore 
bien jeune, l’occupait sans cesse des souffrances 
que le pauvre avait à subir pendant une saison si 
cruelle. La princesse avait déjà une somme de huit 
à dix mille francs pour ses charités, et la reine lui 
en fit distribuer elle-même une partie. 

Voulant donner encore à ses enfans une leçon de 
bienfaisance, elle m’ordonna de faire apporter de 
Paris, comme les autres années, la veille du jour * 
de l’an, tous les joujoux à la mode, et de les faire 
étaler dans son cabinet. Prenant alors ses enfans par 
la main, elle leur fit voir toutes les poupées, toutes 
les mécaniques qui y étaient rangées, et leur dit 
quelle avait eu le projet de leur donner de jolies 
étrennes; mais que le froid rendait les pauvres si 
malheureux, que tout son argent avait été employé 
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en couvertures , en hardes , pour les garantir de la 
rigueur de la saison et leur donner du pain ; ainsi , 
que cette année ils n’auraient que le plaisir de voir 
toutes ces nouveautés. Rentrée dans son intérieur 
avec ses enfans, elle dit qu’il y avait cependant une 
dépense indispensable à faire, que sûrement un 
grand nombre de mères feraient cette année la 
même réflexion qu elle ; que le marchand de joujoux 
devait y perdre, et qu’elle lui donnait cinquante 
louis pour l’indemniser de ses frais de voyage et le 
consoler de n’avoir rien vendu. 

Une chose, fort simple en elle-même, et qui eut, 
à raison de l’esprit qui régnait alors, des résultats 
très-défavorables pour la reine, fut l’acquisition de 
Saint-Cloud. 

Le palais de Versailles , tourmenté en dedans par 
une infinité de distributions nouvelles, et mutilé 
dans son ordonnance, tant par la suppression de 
l’escalier des ambassadeurs, que par celle du péri- 
style à colonnes placé au fond de la cour de marbre, 

> avait également besoin de réparations pour la soli- 

dité et la beauté du monument. Le roi demanda 
donc à M. Micque plusieurs plans pour la restaura- 
tion du palais. Il me consulta sur quelques distri- 
butions analogues au service de la reine , et demanda , 
en ma présence, à M. Micque, ce qu’il fallait d’ar- 
gent pour exécuter la totalité de ses plans, et combien 
d’années il emploierait à cet ouvrage. J* ai oublié le 
nombre de millions qui furent indiqués ; mais je me 
souviens que M. Micque répondit que six années 
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suffiraient pour terminer toute l’entreprise, si- je 
trésor royal pouvait efléctuer les paiemens sans au- 
cun retard. «Et combien d’années demandez-vous, 
» dit le roi, si les paiemens ne sont pas aussi exacts? 
u , — Dix ans , sire, répondit l’architecte. — Il faut 
» alors compter sur dix années, reprit Sa Majesté, 
» et remettre cette grande entreprise à l’année 1790; 
» cela occupera le reste du siècle. » Le roi parla en- 
suite de la baisse qu’avaient éprouvée les propriétés 
à Versailles pendant le temps où le régent avait fait 
transporter la cour de Louis XV aux Tuileries , et 
dit qu’il faudrait aviser aux moyens de parer à cet 
inconvénient : ce fut ce projet qui favorisa celui de 
l’acquisition de Saint-Cloud. La première idée en 
était venue à la reine , un jour qu’elle s’y promenait 
en calèche avec la duchesse de Polignac et la com- 
tesse Diane ; elle en parla au roi à qui cela convint 
très-fort : cette acquisition favorisait l’intention qu’il 
avait de quitter Versailles pendant dix années con- 
sécutives. 

Le roi se proposait de faire rester à Versailles les 
ministres et les bureaux, les pages et une grande 
partie de ses écuries. MM. de Breteuil et de Calonne 
furent chargés de traiter l’affaire de l’acquisition de 
Saint-Cloud avec M. le duc d’Orléans, et l’on crut 
d’abord qu’elle serait faite par de seuls échanges : la 
valeur du château de Choisy, de celui de la Muette 
et d’une forêt, formait la somme demandée par la 
maison d’Orléans , et , dans cet échange dont la reine 
se flattait, elle ne vit qu’une économie à obtenir, au 

TDM. Ù l8 


Digitized by Google 



Ili MÉMOIRES DE MADAME CAMPÀN. 

lieu d’une augmentation de dépense. On supprimait 
par cet arrangement le gouvernement de Choisy, 
qu’avait le duc de Coigny, et celui de la Muette , qui 
était au maréchal de Soubise. On avait de même à 
supprimer les deux conciergeries et tous les servi- 
teurs employés dans ces deux maisons royales ; mais 
pendant qu’on traitait cette affaire , MM. de Breteuil 
et de Calonne cédèrent sur l’article des échanges, 
et plusieurs millions en numéraire remplacèrent la 
valeur de Choisy et de la Muette. 

La reine conseilla au roi de lui donner Saint- 
Cloud, comme un moyen d’éviter d’y établir un 
gouverneur, son projet étant de n’y avoir qu’un 
simple concierge , ce qui épargnerait toutes les dé- 
penses qu’amenaient les gouverneurs des châteaux. 
Le roi y consentit. Saint-Cloud fut acheté pour la 
reine : elle fit prendre sa livrée aux Suisses des grilles, 
aux garçons du château, etc., comme à ceux de 
Trianon où le concierge de cette maison' avait fait 
afficher quelques règlemens de police intérieure, 
avec ces mots : De par la reine. Cet usage fut imité 
à Saint-Cloud. Cette livrée de la reine à la porte d’un 
palais où l’on ne croyait trouver que celle du roi , 
ces mots : De par la reine , à la tête des imprimés 
collés auprès des grilles, firent une grande sensa- 
tion et produisirent un effet très-fâcheux , non-seule- 
ment dans le peuple , mais parmi les gens d’une 
classe supérieure : on y voyait une atteinte portée 
aux usages de la monarchie , et les usages tiennent 
de près aux lois. La reine en fut instruite, et crut 
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que sa dignité serait compromise, si elle faisait chan- 
ger la forme de ces règlemens , qui même pouvait 
être supprimée sans inconvénient. « Mon nom n’est 
» point déplacé, disait -, elle , dans les jardins qui 
» m’appartiennent; je puis y donner des ordres 
» sans porter atteinte aux droits de l’Etat. » Ce fut 
la seule réponse qu elle fit aux représentations que 
quelques serviteurs fidèles crurent pouvoir se per- 
mettre de lui adresser h ce sujet. Le mécontente- 
ment que les Parisiens en manifestèrent porta sans 
doute M. d’Esprémenil , à l’époque des premiers 
troubles du parlement, à dire quil était également 
impolitique et immoral de voir des palais appartenir 
à une reine de France 1 : ainsi, un changement opéré 
par un motif d’économie , prit, aux yeux du public, 
un caractère tout différent. 


■ La reine n’oublia jamais cette offense de M. d’Esprémenil; 
elle disait qu’ayant été faite dans un temps où l'ordre social 
n'était pas encore troublé, elle en avait éprouve la peine la 
plus vive. Peu de temps avant la chute du trôné, M. d’Espré- 
menil ayant embrassé hautement le parti du roi , fut insulté 
par les jacobins , dans le jardin des Tuileries , et si maltraité 
qu’on le rapporta chez lui fort malade. A raison des opinions 
royalistes qu’il professait alors, quelqu'un invita la reine k 
envoyer savoir de ses nouvelles; elle répondit qu’elle était 
vraiment ailligée de ce qui arrivait à M. d’Esprémenil; mais 
que la politique ne la mènerait jamais jusqu’à donner des 
preuves d’un intérêt particulier à l’homme qui , le premier , 
avait porté l'atteinte la plus outrageante à son caractère. 

( Note de madame Campa n. ) 
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La reine fut très-mécontente de la manière dont 
cette affaire avait été traitée par M. de Calonne; 
l’abbé de Verni ond, le plus actif et le plus persévé- 
rant des ennemis de ce ministre , voyait avec plaisir 
que les moyens des gens dont on pouvait espérer 
de nouvelles ressources, s’épuisaient successivement, 
parce que cela avançait l’époque où l’archevêque .de 
Toulouse pourrait arriver au ministère des finances. 

La marine royale ayait repris une attitude impo- 
sante pendant la guerre pour l’indépendance de 
l’Amérique; une paix glorieuse avec l’Angleterre 
avait réparé, pour l’honneur français, les anciens 
outrages de nos ennemis; le trône était environné 
de nombreux héritiers : les finances seules pou- 
vaient donner de 1 inquiétude; mais cette inquié- 
tude ne se portait que sur la manière dont elles 
étaient administrées. Enfin la France avait le senti- 
ment intime de ses forces et de sa richesse, lorsque 
deux événemens qui ne semblent pas dignes de 
prendre place dans l’histoire, et qui cependant en 
ont une marquée dans celle de la révolution fran- 
çaise , vinrent jeter dans toutes les classes de la so- 
ciété l’esprit de sarcasme et de dédain , non-seule- 
ment sur les rangs les plus élevés , mais sur les têtes 
les plus augustes : je veux parler d’une comédie et 
d’une grande escroquerie. 

Depuis long-temps Beaumarchais était en pos- 
session d’occuper quelques cercles de Paris , par son 
esprit et ses talens en musique , et les théâtres par 
des drames plus ou moins médiocres, lorsque sa 
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comédie du Barbier de Séville lui acquit des suf- 
frages plus marqués sur la scène française. Ses mé- 
moires contre M. Goësman avaient amusé Paris, 
par le ridicule qu’ils versaient sur un parlement 
mésestimé; et son admission dans l’intimité de M. de 
Maurepas lui procura de l’influence sur des affaires 
importantes. Dans cette position assez brillante, il 
ambitionna la funeste gloire de donner une impul- 
sion générale aux esprits de la capitale, par une 
espèce de drame où les mœurs et les usages les 
plus respectés étaient livrés à la dérision populaire 
et philosophique. Après plusieurs années d’une heu- 
reuse situation , critiquer et rire étaient devenus 
plus généralement la disposition de l’esprit fran- 
çais ; et lorsque Beaumarchais eut terminé son 
monstrueux et plaisant Mariage de Figaro , tous 
les gens connus ambitionnèrent le bonheur d’en en- 
tendre une lecture, les censeurs de la police ayant 
prononcé que cette pièce ne pouvait être représen- 
tée. Ces lectures de Figaro se multiplièrent à tel 
point, par la complaisance calculée de l’auteur, que , 
chaque jour, on entendait dire : J’ai assisté ou j’assis- 
terai à la lecture de la pièce de Beaumarchais. Le 
désir de la voir représenter devint universel; une 
phrase qu’il avait eu l’adresse d’insérer dans son 
ouvrage, avait comme forcé le suffrage des grands 
seigneurs ou des gens puissans qui visaient à l’hon- 
neur d’être rangés parmi les esprits supérieurs : il 
faisait dire à son Figaro, qu’il ri y avait que les petits 
esprits qui craignissent les vetits écrits. Le baron 
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de Breteuil , et tous les hommes de la société de 
madame de Polignac , étaient rangés parmi les plus 
ardens protecteurs de cette comédie. Les sollicita- 
tions auprès du roi devenaient si pressantes , que 
Sa Majesté voulut juger elle-même un ouvrage qui 
occupait autant la société, et Et demander à M. Le 
Noir, lieutenant de police, le manuscrit du Mariage 
de Figaro. Je reçus, un matin , un billet de la reine 
qui m’ordonnait d’être chez elle h trois heures, et 
de ne point venir sans avoir dîné , parce qu elle me 

garderait fort long-temps. 

Lorsque j’arrivai dans le cabinet intérieur de Sa 
Majesté, je la trouvai seule avec le roi; un siégé 
et une petite table étaient déjà placés en face d eux , 
et sur la table était posé un énorme manuscrit en 
plusieurs cahiers; le roi me dit : « C’est la comédie 
,, de Beaumarchais, U faut que vous nous la lisiez; 

» il y aura des endroits bien difficiles à cause des ra- 
» tures et des renvois; je l’ai déjà parcourue , mais 
» je veux que la reine connaisse cet ouvrage. "V ous 
» ne parlerez à personne de la lecture que vous allez 
» fairè. » 1 

Je commençai. Le roi m’interrompait souvent par 
des exclamations toujours justes, soit pour louer, 
soit pour blâmer. Le plus souvent il se récriait •. 

(( C’est de mauvais goût; cet homme ramène con- 
» tinuellement sur la scène l’habitude des concetti 
„ italiens. « Au monologue de Figaro, dans lequel 
il attaque diverses parties d administration , mais es- 
sentiellement à la tirade sur les prisons d’état, le roi 
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se leva avec vivacité et dit : « C’est détestable , 
» cela ne sera jamais joué : il faudrait détruire la 
» Bastille pour que la représentation de cette pièce 
» ne fût pas une inconséquence dangereuse. Cet 
» homme joue tout ce qu’il faut respecter dans 
» un gouvernement. » Certes le roi avait porté 
le jugement auquel l’expérience a dû ramener tous 
les enthousiastes de cette bizarre production. « On 
» ne la jouera donc point? dit la reine. — Non , 
« certainement, répondit Louis XVI; vous pouvez 
» en être sûre. » 

Cependant on ne cessait de dire dans la société 
que le Mariage de Figaro allait être joué; il y avait, 
même beaucoup de gageures à ce sujet : je n’aurais 
pas pu en faire moi-même , me croyant sur ce point 
beaucoup plus instruite que toute autre personne; je 
me seraisbien trompée. Les protecteurs de Beaumar- 
chais , ou plutôt de son ouvrage , comptant réussir 
dans le projet de le rendre public, avaient, malgré 
la défense du roi, lait distribuer les rôles du Ma- 
riage de Figaro aux acteurs du Théâtre-Français. 
Beaumarchais les avait pénétrés de l’esprit de 
ses personnages , et l’on voulut au moins jouir 
d’une représentation de ce prétendu chef-d’œuvre 
dramatique. Le premier gentilhomme de la cham- 
bre consentit à ce que M. de La Ferté prêtât la 
salle de spectacle de l’hôtel des Menus-Plaisirs , à Pa- 
ris, qui servait aux répétitions de l’Opéra; on donna 
des billets â une foule de gens de la première classe 
de la société, et le jour de cette représentation 
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fut indiqué. Le roi n’en fut instruit que le matin 
même, et signa une lettre de cachet 1 qui défen- 
dait cette représentation. Lorsque le courrier qui 
portait cet ordre arriva , une partie de la salle 
était déjà garnie de spectateurs, et les .rues qui 
aboutissaient k l’hôtel des Menus -Plaisirs étaient 
remplies de voitures; la pièce ne fut point jouée. 
Cette défense du roi parut une atteinte à la liberté 
publique. 

Toutes les espérances déçues excitèrent le mécon- 
Vtenlement à tel point que les mots d oppression, de 
tyrannie ne furent jamais prononcés, dans les jours 
qui précédèrent la chute du trône, avec plus de 
passion et de véhémence. La colère emporta Beau- 
marchais jusqu’à lui faire dire : Eh bien ! messieurs , 
il ne veut pas qu'on la représente ici , et je jure , 
moi, quelle set a jouée , peut-être dans le chœur 
même de Notre-Dame ! On pourrait trouver un sens 
prophétique k ces paroles 2 . Peu de temps après , on 
insinua dans le monde la résolution que Beaumar- 


1 On appelait lettre de cachet tout ordre écrit émané de la 
volonté du roi ; cette dénomination ne s'appliquait pas seule- 
ment aux ordres d'arrestations. 

( Note de madame Compati. ) 

a Le garde des sceaux s’était continuellement opposé à la re- 
présentation de cette comédie. Le rai dit un jour en sa pré- 
sence : a Vous verrez que Beaumarchais aura plus de crédit 
que M. le garde des sceaux. » Ce prince croyait-il dire si bien 
la vérité ? [Note de f édit.) | 
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chais avait enfin prise de supprimer tous les passa- 
ges de son ouvrage qui pouvaient blesser le gouver- 
nement, et, sous prétexte de juger les sacrifices faits 
par l’auteur, M. de Vaudreuil obtint la permission 
de faire jouer ce fameux Mariage de Figaro à sa 
maison de campagne. M. Canrpan y fut invité; il 
avait entendu plusieurs lectures de l’ouvrage , et n’y 
trouva point les cliaugemens annoncés ; il en faisait 
la remarque à plusieurs personnes de la cour, qui 
lui soutenaient que l’auteur avait fait tous les sacri- 
fices prescrits. Chacun venait à soif tour l’en entrete- 
nir; M. Campan fut si étonné de ces assertions sur 
une chose évidemment fausse, qu’il leur répondit 
par une phrase de Beaumarchais lui-même, dans 
son Barbier de. Séville , et prenant le ton de Basile , 
leur dit : « Ma foi , messieurs , je ne sais pas qui l’on • 
» trompe ici, tout le monde esL dans le secret. » On 
en vint alors au fait, et on lui demanda avec instance 
de dire positivement à la reine que tout ce qui avait 
été jugé répréhensible dans la comédie de M. de 
Baumarchais en avait disparu : mon beau-père se 
contenta de répondre que sa position à la cour ne 
le mettant dans le cas d’articuler son opinion 
que dans l’occasion où la reine lui en parlerait la 
première, il n’en dirait son sentiment que si elle le 
lui demandait. La reine neJui en parla pas* Peu de 
temps après, on obtint enfin la rèprésentation de 
cet ouvrage. La reine croyait que Paris allait être 
bien attrapé en ne voyant qu’une pièce mal conçue 
et dénuée d’intérêt, depuis que toutes les satires en 
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avaient été supprimées Monsieur, persuadé qu’il 
n’y avait pas un seul passage susceptible d’applica- 
tions malicieuses ou dangereuses, se rendit à la pre- 
mière représentation en grande loge : tout le monde 
sait quel fut le fol enthousiasme du public pour 
cette pièce, et le juste mécontentement de Mon- 
sieur; bientôt après la détention de fauteur eut lieu, 
tandis que son ouvrage était porté aux nues , et que 
la cour n’aurait pas osé en suspendre les représenta- 
tions 2 . 


1 C'était aussi l’opinion de Louis XVI. « Le roi , dit Grimm, 
comptait que le public jugerait l’ouvrage sévèrement, et il de- 
manda au marquis de Montesqniou , qui partait pour en voir 
la première représentation : Eh bien ! qu'augurez-vous du 
succès? — Sire, j’espère que la pièce tombera. — Et moi 
aussi, répondit le roi. » (Note de l'édit.) 

* Il y a quelque chose de plus fou que ma pièce , disait 
Beaumarchais lui-même, c’est le succès. Mademoiselle Arnould 
l'avait prévu le premier jour en s’écriant : C'est un ouvrage à 
tomber cinquante fois de suite. 

A la soixante-douzième représentation , il y avait autant de 
monde qu'à la première. Une anecdote que rapporte Grimm 
vint ajouter encore à la curiosité du public. Voici ce qu'on lit 
dans sa correspondance : 

n Réponse de M. de Beaumarchais à M. le duc de Fillequier 
qui lui. demandait sa petite loge pour des femmes qui voulaient 
voir Figaro sans être vues. 

» Je n'ai nulle considération, monsieur le duc, pour des 
femmes qui se permettent de voir un spectacle qu'elles jugent 
malhonnête, pourvu qu elles le voient en secret j je ne me prête 
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La reine témoigna son mécontentement à toutes 
les personnes qui avaient aidé l’auteur du Mariage 
de Figaro à surprendre le consentement du roi pour 
la représentation de sa comédie. Ses reproches s’a- 
dressaient plus directement à M. de Vaudreuil pour 


point à de pareilles fantaisies. J’ai donné ma pièce au public 
pour l’amuser et non pour l’instruire; non pour offrir à des 
bégueules mitigées le plaisir d'en aller penser du bien en petite 
loge, à condition d’en dire du mal en société. Le plaisir du 
vice et les honneurs de la vertu, telle est la pruderie du siècle. 
Ma pièce n’est point un ouvrage équivoque. Il faut l’avouer ou 
la fuir. 

» Je vous salue , monsieur le duc , et je garde ma loge. » 

» C'est ainsi que cette lettre, ajoute Gritnm, a couru huit 
jours tout Paris. D’abord on la disait adressée à M. le duc de 
Vitlequier, ensuite à M. le duc d’ Aumont. Elle a été sous cette 
forme jusqu’à Versailles où on l’a jugée , comme elle méritait 
de l’être, d'une impertinence rare; elle a paru d'autant plus 
insolente que l’on n’ignorait pas que de très -grandes dames 
avaient déclaré que , si elles se déterminaient à voir le Mariage 
île Figaro , ce ne serait qu’en petite loge. Les plus zélés pro- 
tecteurs de M. de Beaumarchais n’avaient pas même osé entre- 
prendre dq l’excuser. Après avoir joui de ce nouvel éclat de 
célébrité , soit qu'il le dût à ses propres soins ou à ceux de 
ses ennemis, M. de Beaumarchais fut obligé d’annoncer publi- 
quement que cette fameuse lettre n'avait jamais été écrite à 
un duc. et pair, mais à un de ses an\is dans le premier feu 
du mécontentement. » 

Il fut prouvé que la lettre avait été écrite au président d’un 
parlement, et dès lors l'indignation s'apaisa. Ce qui paraissait 
impertinent envers des hommes de la cour, ne l’était plus en- 
vers des hommes de robe. ( Noie rie l edit.) 
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l’avoir fait jouer chez lui. Le caractère violent et 
dominateur de l’ami de sa favorite avait fini par lui 
déplaire. 

Un soir que la reine rentrait de chez la duchesse , 
elle dit à son valet de chambre d’apporter sa queue 
de billard dans son cabinet, et m’ordonna d’ouvrir 
l’étui qui contenait cette queue. Je fus étonnée de 
n’en pas trouver le cadenas dont la reine portait la 
clef à la chaîne de sa montre, rouvris l’étui, et j’eh 
retirai la queue en deux morceaux. Elle était d’i- 
voire , et faite d’une seule dent d’éléphant ; la crosse 
en était d’or, travaillée avec infiniment de goût. 
« Voilà, me dit-elle alors , de quelle manière M. de 
» Vaudreuil a arrangé un bijou auquel j’attachais un 
» grand prix. Je l’avais posée sur le canapé, pendant 
» que je parlais à la duchesse dans le salon; il s’est 
» permis de s’en servir, et dans un mouvement de 
» colère , pour une bille bloquée , il a frappé la 
>> queue si violemment contre le billard qu’il l’a cas- 
» sée en deux. Le bruit me fit rentrer dans la salle; 
» je ne lui dis pas un seul mot ; mais je le regardai 
» avec l’air du mécontentement dont j’étais péné- 
» trée. 11 a été d’autant plus affligé de cet accident, 
» qu’il vise déjà à la place de gouverneur du dau- 
» phin, et qu’avec cette ambition l’emportement 
» n’est pas un défaut à laisser éclater. Je n’ai jamais 
» pensé à lui pour cette place. C’est bien assez d’a- 
» voir agi selon mon cœur pour le choix d’une gou- 
» vernante, et je ne veux pas que celui de gouver- 
» ueur du dauphin dépende en rien de l’influence de 
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» mes amis. J’en serais responsable à la nation. 

» Le pauvre malheureux , ajouta la reine, ne sait 
» pas que ma décision est formée, car je ne m’en 
» suis jamais expliquée avec la duchesse. Aussi jugez 
» de la nuit qu’il a dû passer. Au reste, ce n’est pas 
» le premier événement qui m’ait prouvé que , si les 
» reines s’ennuient dans leur intérieur, elles se com- 
» promettent chez les autres. » 


FIN Dl' TOME PREMIER. 
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MAISON DE I.A REINE. 

Première charge : la surintendante. 

La reine Marie Leckzinska , épouse de Louis XV, 
eut mademoiselle de Clermont , princesse du sang , 
pour sur in tendante de sa maison. Mademoiselle de 
Clermont mourut, et la reine demanda au roi de ne 
la point remplacer, les droits de la charge de sur- 
intendante étant si étendus qu’ils en devenaient gê- 
nans pour la souveraine : nomination aux emplois , 
droit de juger les différens des possesseurs de char- 
ges , de destituer 1 , d’interdire les serviteurs, etc. Il 


1 On était interdit par ordre du chef de la maison ou quinze 
jours, un mois, ou plus. La destitution était moins rare que 
l’interdiction; mais on signait soi-mème sa démission. Il ne 
faut pas oublier que tous les emplois étaient charges , el que 
l'on avait prêté serment entre les mains de la reine, de la sur- 
intendante , de la dame d’honneur ou du chevalier d'honneur. 
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n’y avait donc pas eu de surintendante depuis made- 
moiselle de Clermont , et la reine Marie-Antoinette 
n’en eut point à l’époque de l’avénement à la cou- 
ronne. Mais, peu de temps après, touchée de l’exis- 
tence de la jeune princesse de Lamballe , restée 
veuve et sans enfans, la reine voulut lui donner plus 
de considération personnelle en la fixant à la cour, 
et la fit nommer surintendante de sa maison. Elle 
séjourna habituellement à Versailles , dans le com- 
mencement de sa nomination , et mettait une très- 
grande importance à l’exécution fidèle de tous les 
devoirs de sa place. La reine la restreignit un peu 
sur ceux qui contrariaient ses volontés , et la liaison 
intime de la reine avec madame de Polignac s’étant 
ensuite établie , la princesse fût moins assidûment à 
la cour. Son dévouement au moment où tous les 
grands du royaume se livrèrent au système de l’é- 
migration, la porta à rentrer en France, et à ne 
plus quitter la reine, alors privée de tous ses amis, 
et de cette société intime qui avait établi une sorte 
d’éloignement entre la reine et la surintendante,' la 
fin tragique de cette intéressante princesse ajoute 
encore à l’intérêt que son zèle et sa fidélité doivent 
inspirer. La princesse surintendante était, de plus, 
chef du conseil delà reine; mais , à ce titre, ses fonc- 
tions ne devenaient importantes qu’en cas de régence. 

Dame d’honneur : madame la. princesse de Chimajr. 

La place de dame d’honneur perdant beaucoup de 
ses avantages par la nomination d’une surinten- 


DE MADAME CAMPAS. „ 289 

dante , madame la maréchale de Mouchy donna sa 
démission. Lorsque la reine accorda ce litre à ma- 
dame la princesse de Lamballe , la dame d’honneur 
nommait aux emplois et aux charges, recevait les 
prestations de serment en l’absence do la surinten- 
dante , faisait les présentations , envoyait les invita- 
tions au nom de la reine pour les voyages de Marly, 
de Clioisy, de Fontainebleau , pour les bals, les sou- 
pers, les chasses; le renouvellement du mobilier, 
du linge et des dentelles de lit et de toilette se 
faisait par ses ordres. Le chef du garde-meuble de 
la reine travaillait avec la dame d’honneur sur ces 
objets ; le renouvellement des draps , serviettes , che- 
mises, dentelles , avait lieu , jusqu’à l’époque où 
M. de Silhouette fut nommé contrôleur général , 
tous les trois ans ; ce ministre fit prononcer à 
Louis XV qu’il ne se ferait que tous les cinq ans. 
M. Necker, à son premier ministère, éloigna encore 
l’époque du renouvellement de deux années , et il 
n’eut plus lieu que tous les sept ans. La réforme en- 
tière appartenait à la dame d’honneur. Lorsqu’on 
allait au-devant d’une princesse étrangère, à l’épo- 
que de son mariage avec l’héritier présomptif ou un 
fils de France, l’étiquette était de lui porter son 
trousseau ; et dans le pavillon construit ordinaire- 
ment sur les frontières, on déshabillait la jeune 
princesse , et on changeait jusqu’à sa chemise; mais 
les cours étrangères n’en fournissaient pas moins de 
très-beaux trousseaux qui appartenaient aussi ,,coniT 
me droit, à la dame d’honneur et à la dame d’a-» 
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tours. Il est à remarquer que les émolumens et les 
profits de toute espèce appartenaient ordinairement 
aux grandes charges. A la mort de Marie Leckziaska, 
la totalité du mobilier de sa chambre fut remise à 
la comtesse de Noailles, depuis maréchale de Mou- 
chy, k l’exception de deux grands lustres de cristal 
de roche que Louis XV ordonna de conserver comme 
meubles de la couronne. La dame d’atours était 
chargée du soin de commander les étoffes, les robes, 
les habits de cour; de régler, de payer les mémoires; 
tous lui étaient soumis et n’étaient acquittés que 
sur sa signature et ses ordres , depuis les souliers jus- 
qu’aux habits brodés à Lyon. Je crois que la somme 
annuelle fixe était de cent mille francs pour cette 
partie de dépense , mais il pouvait y avoir des som- 
mes additionnelles , lorsque les fonds assignés pour 
cet objet étaient insuffisans ; la dame d’atours faisait 
vendre à son profit les robes et parures réformées ; 
les dentelles pour coiffure , manchettes , robes , 
étaient fournies par elle , et séparées de celles qui 
regardaient la dame d’honneur. 11 y avait un secré- 
taire de la garde-robe , chargé de la tenue des livres, 
du paiement et des lettres qu’exigeait ce détail. 

La dame d’atours avait aussi sous ses ordres une 
première femme des atours chargée du soin et de 
l’entretien de tous les habillemens de la reine ; deux 
femmes pour plier et repasser les objets qui en 
étaient susceptibles; deux valets de garde-robe et 
un garçon de garde-robe : ce dernier était chargé de 
transporter à l’appartement, tous les matins, des 
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corbeilles, couvertes en taffetas, qui contenaient 
tout ce que la reine devait porter dans le jour, et 
de grandes toilettes, en taffetas vert, qui envelop- 
paient les grands habits et les robes. Le valet de 
garde-robe de service présentait, tous les matins, à 
la première femme de chambre, un livre sur lequel 
étaient attachés les échantillons des robes, grands 
habits, robes déshabillées, etc. Une petite portion 
de la garniture indiquait de quel genre elle était; la 
première femme présentait ce livre, au réveil de la 
reine , avec une pelotte ; Sa Majesté plaçait des épin- 
gles sur tout ce qu elle désirait pour la journée : une 
sur le grand habit quelle voulait, une sur la robe 
déshabillée de l’après-midi , une sur la robe parée , 
pour l’heure du jeu ou le souper des petits apparte- 
înens. On reportait ce livre à la garde-robe , et bien- 
tôt on voyait arriver, dans de grands taffetas , tout 
ce qui était nécessaire pour la journée. La femme de 
garde-robe , pour la partie du linge , apportait de 
son côté une corbeille couverte contenant deux ou 
trois chemises , des mouchoirs , des frottoirs ; la cor- 
beille du malin s’appelait le prêt du jour ; le soir 
elle en apportait une contenant la camisole, le bon- 
net de nuit et les bas pour le lendemain matin : 
cette corbeille s’appelait le prêt de nuit : ces deux 
objets étaient du ressort de la dame d’honneur, le 
linge ne concernant point la dame d’atours. Rien 
n’était rangé, rien n’était soigné par les femmes 
de la reine. Aussitôt la toilette terminée , on faisait 
entrer les valets et garçons de garde-robe qui em- 
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portaient le tout pêle-mêle dans ces mêmes toilettes 
de taffetas , à la garde-robe des atours , où tout était 
reployé, suspendu, revu, nettoyé avec un ordre et 
un soin si étonnans, que les robes mêmes réformées 
avaient tout l’éclat de la fraîcheur. La garde-robe 
des atours consistait en trois grandes pièces environ- 
nées d’armoires, les unes à coulisses, les autres à 
porte-manteau; de grandes tables, dans chacune 
de ces pièces, servaient à étendre les robes, les ha- 
bits , et à les reployer. • 

La reine avait ordinairement, pour l’hiver, douze 
grands habits, douze petites robes dites de fantai- 
sie , douze robes riches sur panier, servant pour son 
jeu ou pour les soupers des petits appartemens. 

Autant pour l’été; celles du printemps servaient 
en automne ; toutes ces robes étaient réformées k la 
fin de chaque saison , k moins que S. M. n’en fit con- 
server quelques-unes quelle avait préférées. On ne 
parle point des robes de mousseline , percale ou 
autres de ce genre; l’usage en était récent, mais ces 
robes n’entraient pas dans le nombre de celles four- 
nies à chaque saison : on les conservait plusieurs 
années. Les premières femmes étaient chargées de 
la garde, du soin et de la révision des diamans. Ce 
détail important avait été anciennement confié à la 
dame d’atours , mais depuis bien des années il était 
du nombre des fonctions des premières femmes de 
ehambre. 
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Chambt'e de la reine. 

Il n’y avait autrefois qu’une seule première femme 
de chambre. Le revenu considérable de cette place, 
la faveur dont elle était ordinairement accompa- 
gnée, firent juger nécessaire de la partager. 

La reine en avait deux et deux survivancières : 

Madame de Misery, titulaire, lille de M. le comte 
de Chemant, et, par sa mère qui descendait d’une 
Montmorency, cousine de M. le prince de Tingry 
qui lui donnait ce titre en présence même de la 
reine; 

— Madame Campan, titre survivance; 

— ■ Madame Thibaut, titulaire, ancienne femme 
de chambre de la reine Marie Leckzinska; 

— Madame Regnier de Jarjaye, en survivance; 
son mari officier de l’état-major de l’armée avec le 
grade de colonel. 

Les fonctions des premières femmes étaient de 
veiller à l’exécution de tout le service de la chambre, 
de recevoir l’ordre de la reine pour les heures du 
lever, delà toilette, des sorties, des voyages. Elles 
étaient de plus chargées de la cassette de la reine, 
du paiement des pensions et gratifications. Les dia- 
mans leur étaient aussi confiés. Elles avaient les 
honneurs du service, quand les daniës d’honneur 
ou d’atours étaient absentes, et les remplaçaient de 
même pour faire les présentations à la reine. Leurs 
appointemens, n’excédaient pas douze mille francs; 
mais la totalité des bougies de la chambre, des ca- 
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binets et du salon de jeu leur appartenait chaque 
jour, allumées ou non, et cette rétribution faisait 
monter leur charge à plus de cinquante mille francs 
pour chacune. Les bougies du grand cabinet du 
salon des nobles , pièce qui précédait la chambre 
de la reine, celles des antichambres et corridors, 
appartenaient aux garçons de la chambre. Les robes 
négligées étaient, à chaque réforme, portées, par 
ordre de la dame d’atours, aux premières femmes. 
Les grands habits, robes de parure et tous les autres 
accessoires de la toilette de la reine appartenaient 
h la dame d’atours elle-même. 

Les reines étaient très-circonspectes sur le choix 
de leurs premières femmes; elles eurent toujours 
soin de les prendre parmi les douze femmes ordi- 
naires, pour les mieux connaître et soustraire cette 
place de confiance aux intrigues de la cour ou de 
la capitale. La reine Marie-Antoinette ayant connu 
madame Campan lorsqu’elle était lectrice des filles 
de Louis XV, et voulant se l’attacher comme pre- 
mière femme, lui donna la promesse de cette place; 
mais, pendant plusieurs années, elle remplit celle 
de femme ordinaire. Une dame de famille noble, 
très-aimée de la reine qui l’avait distinguée, à son 
arrivée en France, parmi ses femmes, et qui se 
flattait d’avoir la place de première, en fut privée 
parce quelle avait eu l’imprudence de profiter de 
la bienveillance de la jeune dauphine, pour faire 
payer deux fois ses dettes au moment où elle espé- 
rait être nommée à la place de première. La dau- 
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phine, devenue reine, donna pour motif de son 
refus qu’il était, trop imprudent de donner la garde 
de son argent aux gens connus par leur désordre; 
qu’on exposait, non-seulement le dépôt, mais l’hon- 
neur des familles. La reine adoucit ce refus en pla- 
çant les enfans de cette dame à Saint-Cyr et à 
1 Ecole militaire, et en leur accordant des pensions. 
Lorsqu’il fut question , à l'époque de la constitution , 
de recréer la maison en abolissant les titres de 
dames et de chevaliers d’honneur, et que le roi voulut 
porter une économie sévère dans toutes les parties 
de sa dépense et de celle de la reine, on arrêta la 
suppression du renouvellement journalier des bou- 
gies. La charge de première femme se trouvait, par 
cette réforme, privée de son plus fort revenu. Le 
roi, en travaillant avec M. de La Porte, le fixa fi 
vingt-quatre mille livres, en ajoutant quelles au- 
raient de plus les fonctions et les bénéfices des dames 
d’atours dont la charge serait supprimée; qu’il fal- 
lait que les premières femmes fussent choisies parmi 
des femmes estimables et bien nées, et que leur trai- 
tement les mit toujours au-dessus des dangers de l’in- 
trigue ou de la corruption. X.e plan de la maison, 
formée d’après les lois constitutionnelles, fut arrêté, 
mais la seule partie militaire fut mise en activité. 

La reine avait douze femmes ordinaires : 

Madame de Malherbe, femme d’un ancien com- 
missaire des guerres , maître-d’hôtel de la reine; 
morte depuis la révolution; 
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— Madame de Frégals, fille de M. Émengard de 
Beauval, major de la ville de Compiègne, lieutenant 
des chasses, et femme d’un capitaine de cavalerie; 
elle vit dans ses terres en Picardie , et a de la fortune. 

— Madame Regnier de Jarjaye , en même temps 
première femme en survivance. Son mari est retiré 
du service. Us vivent à Paris dans une honnête ai- 
sance. 

— Madame Campan, en même temps première 
femme en survivance et lectrice des princesses filles 
de Louis XV, ne remplissait depuis long-temps que 
les fonctions de la place de première, madame de 
Misery, sa titulaire, étant retirée dans sa terre de 
Biache, près Péronne. 

— Madame Auguié, morte victime de la révolu- 
tion pour avoir prêté vingt-cinq louis à la reine 
pendant les deux jours quelle passa aux Feuillans. 
M. Auguié était alors receveur général des finances 
du duché de Lorraine et de Bar, et administrateur 
des subsistances. 

— Madame Térasse des Mareilles. Son mari est 
placé dans une administration. Sa fille a épousé le 
frère de M. Miot, conseiller d’état. 

— Mademoiselle de Marolles , demoiseüe de Saint- 
Cyr, restée pauvre, retirée dans sa province, aux 
environs de Tours. 

— Madame Cardon, veuve du major d’Arras, 
restée avec de la fortune , vivant dans ses terres. 

— Madame Archambal. Son mari et son beau- 
frère sont placés dans le département de la guerre. 
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— .-Madame de Gougenot. Son mari , gentil- 
homme, propriétaire fort riche, receveur général 
des régies , rnaître-d’hôtel du roi , est mort victime 
de la révolution. Elle vit retirée à Paris et dans l'ai- 
sance. Elle serait restée fort riche si elle avait eu 
des enfans. 

-^Madame de Beauvert, femme d’un commis- 
saire des guerres , ancien mousquetaire , chevalier de 
Saint-Louis. Restée fort pauvre. 

— Madame Le Vacher, morte. Son mari est ac- 
tuellement receveur des octrois de Marseille. 

— Madame Henri. Son mari est actuellement dans 
les bureaux de la guerre. Son père était chargé en 
chef de la liquidation de la liste civile. Ils ont beau- 
coup d’enfans. 

Les huit femmes de la reine les plus anciennes 
réunissaient trois mille six cents francs de traite- 
ment. 

Les quatre dernières avaient deux mille quatre 
cents livres. 

On avait trois cents livres de moins sur les ap- 
pointemens, lorsqu’on obtenait un logement dans 
le château de Versailles ou dans le grand commun. 
Lorsque le roi allait à Compiègne en juillet, et à 
Fontainebleau en octobre, on ajoutait trois cents 
livres par voyage aux appointemens des femmes , 
pour les indemniser des frais de déplacement. On 
doit observer qu’avec économie ces voyages faisaient 
dépenser mille ou douze cents livres. Mais les maris 
de ces dames avaient tous des états honorables et 
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lucratifs, et l’on ne considérait nullement les ap- 
pointemens de ces sortes de places; l’appui et la 
protection de la reine étaient les seules raisons qui 
les faisaient briguer. J’ai vu un moment où la moins 
fortunée jouissait de quinze à vingt mille francs de 
revenu , tandis que quelques - unes d’entre elles 
avaient, par l’état de leurs maris, depuis soixante 
jusqu’à quatre-vingt mille francs par an; mais ces 
fortunes venaient des emplois de finances, des places 
accordées ou du bien patrimonial, et n’étaient nul- 
lement puisées sur le trésor royal , les pensions ac- 
cordées étant rares et peu considérables. 

On n’accordait point de retraite aux premières 
femmes; elles conservaient la totalité des émolu- 
mens de leur place trop considérable pour qu’on 
pût les indemniser. Les survivancières les rempla- 
çaient à la cour, et avaient six mille livres d’ap- 
pointemens. 

Les femmes de chambre ordinaires obtenaient 
quatre mille livres de pension après trente années 
révolues de service, trois mille livres après vingt- 
cinq ans ,' deux mille livres après vingt années de 
fonctions. 

Les douze femmes servaient quatre par semaine , 
deux par jour ; ainsi les quatre femmes qui avaient 
servi une semaine avaient quinze jours de repos , à 
moins qu’on n’eût besoin d’une remplaçante, et, 
dans la semaine de service , elles avaient encore deux 
ou trois jours d’intervalle. Le service en femmes 
n’avait de table que lorsqu’on quittait Versailles. 
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Les premières avaient leur cuisine et leur cuisinier. 
Les autres se faisaient apporter à dîner dans leur 
appartement. 

Femme de garde-ivbe : la nommée R 

Cette femme était chargée de tous les détails qui 
concernaient sa place , mais son service durant toute 
l’année la rendait fort utile pour beaucoup d’objets 
du service de domesticité intérieure, qui auraient 
été mal exécutés par des femmes de la classe de 
celles qui servaient la reine. Son utilité et les bontés 
de sa maîtresse l’avaient rendue malheureusement 
trop nécessaire. On ne put lui cacher quelques dé- 
tails relatifs au départ pour Yarennes, et il parait 
démontré quelle avait trahi les secrets de la reine 
en les communiquant à des députés ou à des mem- 
bres de la commune de Paris. Elle était sous les 
ordres directs de la première femme qui, assez ordi- 
nairement , en cas de vacance , procurait cette place 
à sa propre femme de chambre. Lorsque la reine , 

à son retour de Varennes , renvoya la dame R , 

elle la remplaça par la gouvernante du fils de ma- 
dame Campan. 

Il y avait aussi deux baigneuses chargées de tout 
ce qui regardait les bains , et en ayant fait une étude 
particulière. Les fleurs, les vases, les porcelaines et 
tout ce qui décorait l’appartement était soigné 
tous les matins par une femme de garde-robe, qui 
n’avait pas d’autres fonctions. 
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Maître de la garde-robe. 

Cette charge, importante chez les princes, n’é- 
tait qu’un simple titre chez une princesse , la dame 
d’atours étant chargée de tout ce qui concernait 
cette partie, et ayant sous ses ordres un secrétaire 
de la garde-robe pour la correspondance et la li- 
quidation. La charge de maître de la garde-robe 
était cependant de soixante mille francs. Elle était 
possédée par le comte de La Morlière , mort général 
il y a quelques années, et, en survivance, par 
M. Poujaud, fermier général. Les seules préroga- 
tives se bornaient à l’entrée de la chambre. 

Premier valet de chambre. 

Les fonctions de la première femme avaient de 
même réduit cette charge au seul avantage du titre 
et des entrées à la toilette. La finance en était de 
quarante mille francs. 

Porte-manteau ordinaire . 

Cette charge avait des fonctions journalières et 
très-assidues II fallait être noble, fils d’anobli, ou 
décoré de la croix de Saint-Louis pour la posséder ; 
le chevalier d’honneur, étant obligé de le recevoir 
dans la voiture de suite où il était, n’y eût pas consenti 
sans cette condition. Le titulaire de cette charge 
éprouvait un désagrément habituel, étant obligé, 
par l’étiquette , de céder la queue de la robe de la 
reine à son page toutes les fois que Sa Majesté entrait 
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dans la chapelle ou dans les appartemens intérieurs 
du roi. Ainsi, après avoir porté la robe dans les 
grands appartemens et la galerie des glaces, il la 
cédait au page à l’entrée de la chapelle et de l’ap- 
partement du roi. Il gardait le manteau ou la pelisse 
de la reine , mais les présentait au chevalier d’hon- 
neur ou au premier écuyer, si la reine désirait s’en 
servir. Cet usage était ce qu’on appelait rendre les 
honneurs du service, et s’observait toujours de la 
charge inférieure à la supérieure. 

Secrétaires des commandemens : MM. Augeard et 
Beangeard. 

Ils étaient chargés de faire signer à la reine les 
ordonnances des paiemens des offices de sa maison , 
ce quelle faisait exactement tous les trois mois à 
l’heure de sa toilette. 

Les secrétaires des commandemens étaient aussi 
chargés de répondre aux lettres d’étiquette, telles 
que celles des souverains sur les naissances, les 
morts, etc. La reine signait seulement ces sortes 
de lettres. 

Le secrétaire particulier des secrétaires des com- 
mandemens prenait tous les dimanches, sur la com- 
mode de la chambre de la reine, la totalité des 
placets qui lui avaient été présentés pendant le 
cours de la semaine. Il en faisait un relevé, et ils 
étaient envoyés par le secrétaire des commandemens 
aux différons ministères. Il en résultait ordinaire- 
ment fort peu de chose pour les solliciteurs , à moins 
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qu’il ne se trouvât parmi ces mémoires des réclama- 
tions de toute justice; mais au moins on était sûr 
que les certificats originaux , les titres de famille , 
que l’on a souvent l’imprudence de joindre aux mé- 
moires ou pétitions, étaient fidèlement renvoyés. La 
reine emportait dans son cabinet particulier tous 
les mémoires quelle avait le projet d’apostiller ou de 
remettre elle-même aux ministres. 

Surintendant des finances , domaines et affaires : 
M. Berlier, intendant de Paris. 

Cette charge était presque sans fonctions. 

Intendant de la maison et des finances : M. Gabriel 
de Saint-Charles. 

Point de fonctions. 

Lecteur : M. l’abbé de Vermond. 

Ce simple titre fait peu connaître les fonctions et 
le pouvoir de cet homme. Ayant été instituteur de 
la reine avant son mariage, il avait conservé un 
pouvoir absolu sur son esprit. Il était son secrétaire 
intime , son confident , et malheureusement son 
conseiller. 

Lectrice : Madame la comtesse de Neuilly; Madame ■ 

de La Borde en survivance. 

« r t . * 

Cette dernière dame a épousé depuis peu d’années 
M. de Rohan-Chabot; son premier mari a été vic- 
time de la révolution. Il avait été premier valet de 
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chambre de Louis XV, et était frère de la comtesse 
d’Àngivillers. 

La charge de lectrice fut sans fonctions sous le 
règne de Marie-Antoinette , l’abbé de Vermond 
s’étant opposé à ce que la lectrice eût l’avantage de 
lire à la reine; il trouvait bon cependant que les 
femmes ou premières femmes le remplaçassent. 
Madame Campan avait habituellement cet honneur. 

Secrétaire du cabinet : M. Campan. 

Il était chargé de toute la partie de correspon- 
dance qui ne regardait pas les secrétaires des com- 
mandemens ou l’abbé de Vermond. Il possédait la 
confiance de sa maîtresse , et remplaça l’abbé de 
Vermond qui émigra le 1 7 juillet 1 789, jusqu’è sa fin 
arrivée en septembre 1 791 . La reine voulut bien 
donner des larmes à sa mort, occasionée par la 
douleur que ce serviteur fidèle éprouva pendant les 
scènes sanglantes de la révolution. Son sang tourna 
entièrement dans la nuit du 5 au 6 octobre, à Ver- 
sailles, et les premiers symptômes d’une hydropisie 
de poitrine se manifestèrent le lendemain. 

M. Campan était de plus bibliothécaire de la 
reine depuis son arrivée en France, quoiqu’elle en 
eût laissé le titre à M. Moreau, historiographe de 
France. Elle était arrivée de Vienne avec de fortes 
préventions contre cet homme de lettres dont , à la 
vérité , le caractère et la conduite politique avaient 
souffert pendant les troubles parlementaires , vers la 
fin du règne de Louis XV. Elle lui fit notifier de re- 
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mettre les clefs de sa bibliothèque k M. Campan, 
en lui faisant dire que, respectant la nomination 
du roi , elle lui laissait son titre et les appointemens 
de sa place. 

11 est k présumer que l’abbé de Yermond, pen- 
dant qu’il remplissait ses fonctions d’instituteur 
k Vienne, avait été effarouché de la nomination 
d’un homme de lettres k la place de bibliothécaire 
de la jeune dauphine, d’autant que M. Moreau, 
charmé de son nouveau poste, avait fait imprimer 
un ouvrage ayant pour titre : Bibliothèque de ma- 
dame la dauphine. Il y traçait un cours d’histoire 
et d’étude pour la princesse. L’abbé de Vermond, 
voulant rester seul chargé de ce genre de fonctions, 
prépara de loin si parfaitement sa chute qu’il la fit 
k son premier pas. Ce M. Moreau vient de mourir 
très-âgé , k sa terre de Chambourcy près de Saint- 
Germain. Cette disgrâce, dont il fut si vivement 
affecté, a probablement préservé ses jours et sauvé 
sa fortune. 

La reine avait : 

Deux valets de chambre ordinaires ; 

Un huissier ordinaire ; 

( Les fonctions des charges , ayant cette dénomi- 
nation d’ ordinaire , étaient de remplacer ceux qui 
ne pouvaient venir faire leur service de quartier. ) 

Quatre huissiers de la chambre servant par quar- 
tier; 

Deux huissiers du cabinet; 
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Deux huissiers de l’antichambre; 

Huit valets de chambre par quartier; 

Six garçons de la chambre , ou , pour donner une 
idée plus juste de cette charge , valets de chambre de 
la chambre a coucher. Ces six charges , chez la reine 
et chez le roi, étaient très-préférées à celles de va- 
lets de chambre, parce qu’elles étaient beaucoup 
plus dans l’intérieur. Chez le roi, elles étaient mon- 
tées successivement à quatre-vingt mille francs de 
finances. 

Un valet de garde-robe ordinaire; 

Deux valets de garde-robe, servant six mois 
chacun; 

Un garçon de garde-robe , transportant les toi- 
lettes de taffetas et les corbeilles de la chambre à U 
garde-robe des atours. 

Un garde-meuble ordinaire de la chambre : 

M. Bonnejoi du Plan. 

11 était de plus concierge du petit Trianon. C’est 
lui qui a fait dessiner et exécuter l’armoire ou es- 
pèce de secrétaire destiné à serrer les bijoux de la 
reine, et qui est actuellement à Saint-Cloud. Son nom 
et l’année où a été fait ce meuble , remarquable par 
sa richesse et les peintures dont il est orné , sont gra- 
vés sur une plaque de cuivre qui est dans le fond 
du meuble. Boulard, fameux tapissier de Paris, a été 
long-temps garçon du garde-meuble sous les ordres 
de Bonnefoi. 

U O 


TOM. 
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Quatre valets île chambre tapissiers. 

Ils venaient faire le lit le matin et le découvrir le 
soir. 

La reine avait deux coiffeurs uniquement attachés 
à sa personne : ils étaient frère et cousin du fameux 
coiffeur Léonard. Ce dernier avait aussi une charge 
de coiffeur, mais ne quittait pas Paris, et venait seu- 
lement le dimanche, ii midi, pour la toilette delà 
reine. Il se rendait aussi à Versailles les jours de 
fêtes ou de bals. Il est actuellement à Saint-Péters- 
bourg. 

Son frère a été guillotiné à Paris; son cousin est 
mort en émigration. C’étaient de fort bons et fidèles 
serviteurs. 

Faculté. 

Un premier médecin : M. Vieq-d’Azyr depuis la 
mort de M. de Lassone; 

Un médecin ordinaire : M. de Lassone le fils: 

Un premier chirurgien : M. de Chavignac; 

Un chirurgien ordinaire servant pour la maisou; 

Deux chirurgiens du commun, soignant la livrée, 
les cuisines et les gens d’écurie; 

Un apothicaire du corps; 

Un apothicaire du commun; 

Une apothicairerie très-bien montée où le service 
inférieur faisait prendre les drogues et remèdes né- 
cessaires. Tout ce qui était au-dessus de la classe des 
valets de pied , ou cuisiniers , ne croyait pas devoir 
faire usage de ce droit, mais en avait la liberté. 
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Bouche. 

Un premier maître-d’hôle] : M. Je marquis de 
Talaru; 

Un maître-d hôtel ordinaire : M. Chalut deVérin. 

M. de Guimps, en survivance. 

MM. Dufour et Campan fils, en survivance; 

Cosson de Guimps; 

De Malherbe, en survivance; 

Despriez, Moreau d’Olihois, en survivance; 

Clément de Ris. 

Ces charges exigeaient la noblesse. Les maîtres- 
d’hôtel remplaçaient les écuyers de main, si par 
hasard la reine en manquait pour sortir en grand 
cortège. — Ils faisaient par quartier, à Versailles, 
comme dans les voyages, les honneurs d’une table 
à laquelle étaient admis le lieutenant et l’exempt 
des gardes de service , l'écuyer de main ordinaire 
avec celui de quartier , et l’aumônier de la reine. 

La reine avait : 

Un gentilhomme servant ordinaire , 

Douze gentilshommes servant par quartier. 

Leurs fonctions étaient de mettre sur. table, au 
dîner du roi et de la reine, et au grand couvert. 

Malgré ce titre de gentilhomme , cette place 
n’exigeait pas la noblesse. 

Un contro'leur-genéral de la maison de la reine : 
M. Mercier de la Source. 

11 inspectait et réglait toutes les dépenses de la 
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bouche, étant comme intermédiaire entre la mai- 
son de la reine et le trésor royal; il avait le pou- 
voir, sur la seule demande de la reine, en cas de dé- 
pense extraordinaire , de demander une addition 
de fonds; la reine ne s’est servie de cette facilité que 
très-rarement , et pour des choses relatives à la pro- 
tection qu’elle devait accorder aux arts. 

Ce futM. de la Source qui jugea, de cette ma- 
nière, la somme accordée pour l’édition in-quarto de 
Métastase : hommage que la reine crut devoir ren- 
dre à cet auteur célèbre , son ancien maître d italien 
à la cour de Vienne. 

Quatre contrôleurs de la bouche , servant par 
quartier. 

Un contrôleur ordinaire chargé spécialement de 
la table de la reine. 

Écuries. 

Premier écuyer : M. le comte de Tessé. 

M. le duc de Polignac, en survivance. 

Ecuyer cavalcadour : M. de Salvert. 

Gouverneur des pages : M. de Perdreauville. 

Un précepteur; 

Un aumônier; 

Et tous les maîtres -employés k l’éducation des 

pages du roi. 

Douze pages. 

Chevalier d’honneur : M. le comte de Saulx- 

Tavannes. 

Un écuyer ordinaire : M. Petit de Vievigne. 
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Ecuyers par quartier : 

MM. de Wallans ; 

De Billy ; 

Le chevalier de Vaussay de Beauregard ; 

Le comte de Saint-Angel. 

Chapelle. 

Un grand-aumônier : M. levêque duc de Laon. 

Un premier aumônier : M. l’évêque de Meaux. 

Aumônier ordinaire : M. l’abbé de Beaupoil de 
Saint-Aulaire. 

Confesseur : M. l’abbé Poupart. 

Quatre aumôniers par quartier. 

Un aumônier ordinaire. 

Quatre chapelains par quartier. 

Un chapelain ordinaire. 

Elèves de chapelle. 

Quatre élèves de chapelle par quartier. 

Un élève de chapelle ordinaire. 

Deux sommiers de la chapelle. 

Il y avait encore une infinité de charges , surtout 
pour la bouche , telles qu’éduyer de la bouche , chef 
de la panneteric, du gobelet, ofïiciers, etc. Mais ils 
n’avaient aucune occasion de servir directement au- 
près de la reine. 

La reine avait douze valets de pied. 

L Almanach de Versailles et les anciens états con- 
tiennent la totalité des emplois inférieurs. 
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DÉTAILS SUR l’ÉTIQDETTE. 


Intérieur de la reine , et distribution de sa journée. 

Lorsque le roi couchait chez la reine , il se levait 
toujours avant elle ; l’heure précise était donnée à la 
première femme de chambre qui entrait, précédée 
d’un garçon de la chambre, portant un bougeoir; 
elle traversait la chambre , allait ôter le verrou de 
la porte qui séparait l’appartement de la reine de 
celui du roi. Elle y trouvait le premier valet de 
chambre de quartier et un garçon de la chambre. 
Us entraient , ouvraient les rideaux du lit du côté 
où était le roi, lui présentaient des pantoufles, ordi- 
nairement en étoffe d’or ou d’argent, comme la robe 
de chambre qu’il passait dans ses bras. Le premier 
valet de chambre reprenait une épée courte qui était 
toujours placée dans l intérieur de la balustrade du 
roi. Quand le roi couchait chez la reine, on appor- 
tait cette épée sur le fauteuil destiné au roi, et qui 
était placé près du lit de la reine, dans l’intérieur 
de la balustrade décorée qui environnait son lit. La 
première femme reconduisait le roi jusqu’à la porte , 
refermait le verrou , et sortant de la chambre de la 
reine, ny rentrait qu’à l’heure indiquée la veille 
par Sa Majesté. Le soir, la reine était couchée avant 
le roi; la première femme restait assise au pied de 
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son lit jusqu'à l’arrivée de Sa Majesté, pour recon- 
duire , comme le matin, le service du roi, et mettre 
le verrou après leur sortie. Le réveil de la reine était 
habituellement à huit heures , son déjeuner à neuf, 
souvent dans son lit, quelquefois debout, sur une 
petite table en face de son canapé. 

Pour détailler convenablement le service intérieur 
de la reine , il faut rappeler que toute espèce de 
service était honneur , et n’avait pas même d’autre 
dénomination. Rendre les honneurs du service était 
présenter le service à une charge d’un grade supé- 
rieur qui arrivait au moment où on allait s’en ac- 
quitter; ainsi, en supposant que la reine eût demandé 
un verre d’eau , le garçon de la chambre présentait à 
la première femme une soucoupe de vermeil , sur 
laquelle étaient placés un gobelet couvert et une . 
petite carafe; mais la dame d’honneur .survenant, 
elle était obligée de lui présenter la soucoupe; et si 
Madame ou madame la comtesse d’Artois entrait 
en ce moment , la soucoupe passait encore des mains 
de la dame d’honneur dans celles de la princesse, 
avant d’arriver à la reine. Il faut observer cependant 
que s’il était entré une princesse du sang, au lieu 
d’une personne de la famille même, le service passait 
directement de la première femme à la princesse 
du sang, la dame d'honneur étant dispensée de le 
rendre , à moins que ce ne fût aux princesses de 
la famille royale. On ne présentait rien directement 
à la reine; son mouchoir, ses gants étaient placés 
sur une soucoupe longue, d’or ou de vermeil, qui 
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se trouvait, comme meuble d’étiquette, sur la com- 
mode , et qui se nommait gantière. La première 
femme lui présentait, de cette manière, tout ce 
dont elle avait besoin, à moins que ce ne lut la 
dame d’atours, la daine d’honneur, ou une prin- 
cesse, et toujours en observant la gradation indiquée 
pour le verre d’eau. 

La reine déjeunant dans son lit, ou levée, les 
petites entrées étaient également admises ; elles 
étaient accordées , de droit , à son premier médecin , 
au premier chirurgien, au médecin ordinaire, à son 
lecteur, à son secrétaire du cabinet , aux quatre pre- 
miers valets de chambre du roi, à leurs survivaü- 
ciers , aux premiers médecins et chirurgiens du roi ; 
iJ y avait souvent dix à douze personnes à cette pre- 
mière entrée : si la dame d’honneur s’y trouvait ou 
la surintendant», c’étaient elles qui posaient la table 
de déjeuner sur le lit ; la princesse de Lamballe a 
très-souvent rempli ces fonctions. 

La reine se levait , la femme de garde-robe était 
admise pour enlever les oreillers, et mettre le lit 
en état d’être fait par des valets de chambre. Elle 
en tirait les rideaux , et le lit n’était ordinairement 
lait que lorsque la reine allait à la messe. Cette 
femme avait de même été introduite, ail premier 
réveil, pour enlever lès tables de nuit, et remplir 
toutes les fonctions de sa place; elle préparait l’eau 
pour laver les jambes de la reine, lorsqu’elle ne se 
baignait pas ; assez ordinairement , excepté à Saint- 
Cloud où la reine se baignait dans un appartement 
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au-dessous du sien, on roulait un sabot dans sa 
chambre; ses baigneuses étaient introduites avec 
toutes les choses accessoires au bain. La reine se 
baignait avec une grande chemise de flanelle anglaise 
boutonnée jusqu’au bas, et dont les manches, à l’ex- 
trémité, ainsi que le collet, étaient doublés de linge. 
Lorsqu’elle sortait du bain , la première femme te- 
nait un drap très-élevé pour la séparer entièrement 
de la vue de ses femmes , elle le jetait sur ses épaules. 
Les baigneuses l’en enveloppaient, l’essuyaient com- 
plètement; elle passait ensuite une très-grande et 
très-longue chemise ouverte et entièrement garnie 
de dentelle, de plus un manteau de lit de taffetas 
blanc. La femme de garde-robe bassinait le lit; les 
pantoufles étaient de basin, garnies de dentelle. 
Ainsi vêtue, la reine venait se mettre au lit; les bai- 
gneuses et les garçons de la chambre enlevaient tout 
ce qui avait servi au bain. La reine , replacée dans 
son lit, prenait un livre ou son ouvrage de tapisserie. 
Le déjeuner, les jours de bain, se faisait dans le 
bain même. On plaçait le plateau sur le couvercle 
de la baignoire. Ces détails minutieux ne se trou- 
vent ici que pour rendre hommage à l’extrême mo- 
destie de la reine. Sa sobriété était aussi remarqua- 
ble ; elle déjeunait avec du café ou du chocolat ; ne 
mangeait à son dîner que de la viande blanche , ne 
buvait que de l’eau, et soupait avec du bouillon, 
une aile de volaille, et un verre d’eau dans lequel 
elle trempait de petits biscuits. 

A midi, la toilette de représentation avait lieu. 
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On tirait la toilette au milieu de la chambre. Ce 
meuble était ordinairement le plus riche et le plus 
orné dans l’appartement des princesses. La reine 
s’en servait de même, et à la même place, pour son 
déshabiller du soir. Elle couchait lacée avec des 
corsets à crevés de ruban , et des manches garnies 
de dentelles, et portait un grand fichu Le peignoir 
de la reine était présenté par sa première femme , 
si elle était seule au commencement de la toilette; 
ou , de même que les autres objets , par les dames 
d’honneur, si elles étaient arrivées. A midi, les 
femmes qui avaient servi vingt-quatre heures étaient 
relevées par deux femmes en grand habit; la pre- 
mière avait été de même faire sa toilette. Les gran- 
des entrées étaient admises pendant la toilette; des 
plians étaient avancés , en cercles, pour la surinten- 
dante, le* dames d’honneur et d’atours, la gouver- 
nante des enfans de France, lorsqu'elle y venait; 
les fonctions des dames du palais , dégagées de toute 
espèce de devoirs de domesticité , ne commençaient 
qu’à l’heure de sortir pour la messe; elles atten- 
daient dans le grand cabinet , et entraient quand la 
toilette était terminée. Les princes du sang, les 
capitaines des gardes, toutes les grandes charges, 
ayant les entrées , faisaient leur cour à l’heure de la 
toilette. La reine saluait de la tête, ou par une 
inclination du corps, ou en s’appuyant sur sa toi- 
lette, pour indiquer le mouvement de se lever : 
cette dernière manière de saluer,, était pour les 
princes du sang. Les frères du roi venaient aussi 


Digitized by Google 



DE MADAME CAMPAN. 


315 

assez habituellement faire leur cour à Sa Majesté 
pendant qu’on la coiffait. L’habillement de corps 
se faisait, pendant les premières années du règne, 
dans la chambre et selon les lois de l'étiquette , 
c’est-à-dire que la dame d’honneur passait la che- 
mise, -versait l’eau, pour le lavement des mains: la 
dame d’atours passait le jupon de la robe ou du 
grand habit, posait le fichu, nouait le collier. Mais 
lorsque les modes occupèrent plus sérieusement la 
jeune reine, lorsque les coiffures devinrent d’une 
hauteur. si prodigieuse, qu’il fallait passer la che- 
mise par, en bas; lorsqu’enfin elle voulut avoir à 
son habillement sa marchande de modes, made- 
moiselle Bertin que les dames auraient refusé d’ad- 
mettre pour partager l’honneur de servir la reine , 
l’habillement cessa d’avoir lieu dans la chambre ; et 
la reine faisait un salut général en quittant sa toi- 
lette, et se retirait dans ses cabinets pour s’habiller. 

La reine , une fois rentrée dans sa chambre , 
placée debout vers le milieu, environnée de la 
surintendante, des dames d’honneur et d’atours, 
de ses dames du palais, du chevalier d’honneur, du 
premier écuyer, de son clergé prêt à la suivre à la 
messe, des princesses de la famille roy ale qui arri- 
vaient, accompagnées de tout leur service, en dames 
et en charges d’honneur, passait en ordre par Ja 
galerie, comme pour se rendre à la messe. Les si- 
gnatures des contrats se faisaient ordinairement au 
moment de l’entrée de la chambre. Le secrétaire 
des commandemens présentait la plume. Les pré- 
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sen tâtions des colonels, pour prendre congé, avaient 
ordinairement lieu à cette heure. Celles des dames 
et les prises de tabouret se faisaient le dimanche 
soir, avant l’heure du jeu, à la rentrée du salut. 
Les ambassadeurs étaient introduits chez la reine, 
tous les mardis matin , accompagnés de l’intro- 
ducteur des ambassadeurs de service , et de M. de 
Séqueville, secrétaire des ambassadeurs. L’intro- 
ducteur venait ordinairement , à la toilette de la 
reine , la prévenir des présentations d’étrangers 
qui auraient lieu. L’huissier de la chambre, placé 
à la porte de la reine, n’ouvrait les battans que 
pour les princes et princesses de la famille royale, 
les annonçait à haute voix. Il quittait son poste 
pour venir nommer, à la dame d’honneur, les per- 
sonnes que l’on présentait ou qui venaient prendre 
congé : cette dame les nommait, en second, à la 
reine, au moment où ils saluaient; si elle était ab- 
sente , ainsi que la dame d’atours , la première 
femme prenait sa place, et remplissait les mêmes 
fonctions. Les dames du palais , choisies unique- 
ment pour faire la compagnie delà reine, n étaient 
chargées d’aucunes fonctions de domesticité, quel- 
que honorables que l’opinion établie dans un gou- 
vernement monarchique pût les rendre. La lettre 
du roi, en les nommant, portait entre autres for- 
mules d’étiquette : « Vous ayant choisie pour faire 
» la société de la reine. » fl n’y avait presque point 
d’appointemens attachés à cette place purement ho- 
norifique. 
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La reine entendait la messe avec le roi, dans la 
tribune en face du maître-autel et de la musique , 
à l’exception des jours de grandes cérémonies, où 
leurs fauteuils étaient placés en bas, sur des tapis 
de velours à franges d’or : ces jours étaient désignés 
par le titre de grande chapelle. 

La reine avait d’avance nommé la quêteuse, et 
le lui avait fait dire par sa dame d’honneur qui, de 
plus, était chargée de lui faire parvenir la bourse. 
On choisissait presque toujours les quêteuses parmi 
les nouvelles présentées. Après être rentrée de la 
messe , la reine dînait, tous les dimanches, avec le 
roi seul,. en public, dans le cabinet des nobles, 
pièce qui précédait sa chambre. Les dames titrées , 
ayant les honneurs, s’asseyaient, pendant les dîners , 
sur des plians placés aux deux côtés de la table. 
Les dames non titrées se plaçaient debout autour 
de la table; le capitaine des gardes, le premier 
gentilhomme de la chambre, étaient derrière le 
fauteuil du roi; derrière celui de la reine, son pre- 
mier maître -d’hôtel, son chevalier d’honneur, Je 
premier écuyer. Le maitre-d’hôtel de la reine te- 
nait un grand bâton de six à sept pieds de hau- 
teur, orné de fleurs de lis eh or, et surmonté de 
fleurs de lis en couronne. Il entrait dans la chambre 
avec ce signe de sa charge , pour annoncer que la 
reine était servie. Le contrôleur lui remettait le 
menu du dîner; il le présentait lui-même à la reine, 
en cas d’absence du premier maître-d’hôtel ; autre- 
ment il lui rendait les honneurs du service. Le 
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maître-d’hôtel ne quittait point sa place; il ordon- 
nait seulement de servir et desservir; les contrô- 
leurs et gentilshommes servans mettaient sur table 
et recevaient les plats des garçons servans. 

Le prince le plus près de la couronne présen- 
tait à laver les mains au roi , au moment où il allait 
se mettre à table; une princesse rendait les mêmes 
devoirs à la reine. 

Le service de table était anciennement fait, chez 
la reine , par la dame d’honneur et quatre femmes 
en grand habit ; cette partie du service des femmes 
leur avait été attribuée à la destruction des charges 
de filles d’honneur. La reine supprima cette éti- 
quette dans la première année de son règne. A la 
sortie du dîner, la reine rentrait seule dans son 
appartement avec ses femmes ; elle ôtait son pa- 
nier et son bas de robe. 

[***] J Page i8i. 

9 

CASSETTE DE LA REINE. 

* ■ ■ 1 

Manière d’ordonnancer les fonds. 

Les premières femmes servaient par mois et ren- 
daient les comptes de la cassette à la reine elle- 
même , à la fin de chaque mois ; la reine , après les 
avoir examinés, écrivait au bas de la dernière page : 
Vu bon , Marie- Antoinette. Chacune des premières 
femmes emportait chez elle ce compte ainsi arrêté., 
après avoir laissé, dans le bureau qui était dans leur 
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appartement du château, les quittances des pensions 
ou objets quelles avaient payés pendant leur mois 
de service. Dans ce même bureau était l’état des 
pensions. Il fut enlevé au 10 août, et probable- 
ment confondu avec un grand nombre d’effets trans- 
portés à la commune de Paris. L’assemblée ayant 
décrété que les pensions de bienfaisance seraient 
conservées, n’en trouvant plus letat, donna un 
autre décret qui autorisait les pensionnés à réclamer 
des certificats des chefs ou sous-chefs des chambres 
de la reine; comme il n’existait plus en France ni 
surintendance , ni dame d’honneur , les premières 
femmes, depuis la déchéance, ont été autorisées 
à donner ces certificats. Les fonds de la cassette 
étaient remis tous les premiers de chaque mois à la 
reine. M. Randon de la Tour lui présentait cette 
somme à midi, heure de la toilette; elle était tou- 
jours en or et contenue dans une bourse de peau blan- 
che, doublée en taffetas et brodée en argent. Les fonds 
de la cassette étaient de trois cent mille livres; les 
mois n’étaient point égaux : la bourse du mois de jan- 
vier était plus forte; celles qui correspondaient aux 
foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent étaient 
aussi plus considérables. Cetait une ancienne éti- 
quette qui venait de l’usage que les rois avaient de 
donner aux reines pour faire des acquisitions aux 
foires. Cette somme de trois cent mille livres n’était 
absolument que pour le jeu de la reine, ses actes de 
bienfaisance ou les présens quelle voulait faire. Sa 
toilette était payée à par4: ; jusqu’à son rouge et à 
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ses gants v étaient compris. La reine avait conservé 
toutes les anciennes pensionnaires de Marie Leck- 
zinska, femme de Louis XV. Elle payait, sur ses 
trois cent mille livres, annuellement pour quatre- 
vingt mille livres dépensions on aumônes, et fai- 
sait des économies sur le reste : chaque mois la 
première femme serrait deux ou trois cents louis 
qui n’avaient pas été dépensés , dans un coffre-fort 
placé dans le cabinet intérieur de la reine. Sur 
ces économies , la reine avait payé, pendant l’es- 
pace de plusieurs années, quatre cent mille francs 
pour une paire de girandoles à poires égales et 
à un seul diamant , qu’elle avait achetée du joail- 
lier Bœlimer, eu 1774. Elles ne furent entièrement 
payées qu’en 1780. Bœlimer ayant vu que la jeune 
reine avait pris ce temps pour acquitter, sur ses éco- 
nomies, un objet dont elle avait été tentée, et quelle 
ne voulut point faire payer par le trésor public, 
aurait dû se refuser à l’idée que, huit ou dix ans 
après, elle ferait acheter, à l’insu du roi, une pa- 
rure de quinze cent mille livres. Mais l’envie de se 
défaire d’un objet aussi cher que ce fameux collier 
dont l’histoire est si généralement et si mal connue, 
et l’espoir d’être payé de manière ou d’autre, le 
portèrent à croire à ce qu’il ne devait pas juger vrai- 
semblable. La reine avait encore plus de cent dix 
mille livres en or dans son appartement des Tui- 
leries, peu de jours avant le 10 août; trompée par 
un intrigant qui se disait l’ami de Pétion , et pro- 
mettait de le rendre favorable au roi, en cas 
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d’attaque des T uileries , elle ne conserva que quinze 
cents louis en or qui furent portés à l’Assemblée 
lors de la prise des Tuileries. Elle avait fait chan- 
ger quatre-vingt et quelques mille livres en assi- 
gnats, pour composer une somme de cent mille 
francs, qui devait être remise au maire. Un signe 
de convention , que Pétion devait faire en revoyant 
le roi, le 9 août, et qu’il ne fit pas, plus encore 
sa conduite dans la désastreuse journée du 10, fi- 
rent juger que l’intermédiaire était tout simplement 
un filou. 

La cassette de la reine , aussi bien administrée , 
et ayant toujours surpassé ses besoins , la reine 
ayant même fait quelques placemens d’argent , il 
est facile de croire à une grande vérité, c’est que 
jamais elle n’avait tiré de sommes extraordinaires sur 
le trésor public. Elle en était cependant faussement 
accusée dans toutes les provinces, et même dans 
Paris , où les gens les plus distingués par leur édu- 
cation et leur rang adoptent et répètent, avec une 
légèreté inconcevable , les opinions défavorables aux 
grands. 


FIN DES ECLA JRCISSEMENS RASSEMBLES PAR MADAME CAMPAS. 
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Note (A), page 34, 

, * 4 

«Le duc d" Aiguillon , petit-neveu du cardinal de Richelieu, 
était l’ami intime du dauphin; et ce que ce prince ne pouvait 
que penser, à cause de la discrétion nécessaire à l’héritier de 
la couronne, le duc d’ Aiguillon l'exécutait. Choiseul, au con- 
traire, né Lorrain, et fils d'un ambassadeur de l'époux de Ma- 
rie-Thérèse, étranger à la France, sujet et parent de l'empe- 
reur, était tout dévoué aux intérêts de la cour de Vienne , fort 
de la puissance de madame de Pompadour que l'impératrice 
avait enivrée de gloire et de vanité, en lui donnant le titre de 
ma cousine et des cadeaux analogues , appuyé du crédit des 
parlcmens dont il se disait le protecteur , ennemi déclaré des 
jésuites depuis qu'il avait manifesté sa haine à leur général, 
à Rome. » 

» Ces circonstances et sa vanité singulière le rendaient peu 
soucieux de faire sa cour au dauphin qui professait , sur l’au- 
torité du roi envers les parlement et sur la politique fran- 
çaise à l'égard de la maison d’Autriche , des principes absolu- 
mentopposés. Audacieux et vain, cependant réfléchi et profond, 
avec beaucoup de suite et de ténacité dans ses plans, il avait 
toutes les qualités requises , dans un temps où le roi paraissait 
maîtrisé par la crainte, pour devenir en France, très-impuné- 
iuent , le premier commis de la cour dé Vienne ; pour resserrer 
les noeuds de l'alliance de 17 56, éloigner l’abbé de Bernis d’un 
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ministère où il n’avait pas assez fait pour la cour de Vienne , 
et détruire à tout prix les obstacles qui s'élèveraient à ses plans. 
Né avec une fortune au-dessous de la médiocre , et ayant peu 
à perdre, son système lui offrait la perspective de celte pompe 
et de cette puissance que nous lui avons vues. Pour s'y élever 
et s'y maintenir, il avait dans la légation de'Vienne , dans ma- 
dame deGrammont, sa sœur, femme profonde et hardie, et 
dans la favorite du roi , un conseil pourvu de moyens assez 
puissans pour arriver à ses fins. 

» Le duc d'Aiguillon , son ennemi , avait des principes bien 
différens. Toujours appuyé en secret du dauphin , pour toutes 
les oppositions contre la nouvelle politique , héritier des maxi- 
mes de Richelieu, son grand-oncle, qui avait établi en France 
le despotisme , et qui était le fondateur de la haine des Bour- 
bons contre la maison d’Autriche, il était peu capable d'admi- 
nistrer les affaires d’Etat autrement qu’en suivant le système 
du gouvernement militaire : ami du dauphin , il gémissait cha- 
que jour avec lui , mais en silence , de l'alliance autrichienne; 
il aimait les jésuites , il était l'ennemi secret des parlemens qui 
montraient imè plus grande inclination pour la liberté. Il 
haïssait les philosophes novateurs , et il formait un parti puis- 
sant à la tête des jésuites, de Saint-Sulpice et des dévots de la 
cour. Le parti de Choiseul avait tout à craindre ; le parti d’Ai- 
guillon avait tout à espérer d’un changement de règne et de 
l’avénement du dauphin à la couronne. Tels étaient lés deux 
personnages et les deux systèmes contradictoires de gou- 
vernement, qui agitèrent la France vers la fin du règne de 
Louis XV. v* 

» D'un côté , le duc de Choiseul , avec son alliance autri- 
chienne, ses jansénistes, ses parlemens et ses philosophes , 
attaque les jésuites dans l’intérieur , et sacrifie au dehors la 
gloire et la prépondérance de la France aux intérêts et à la 
vanité de la maison d’Autriche. D’un autre côté, le duc d'Ai- 
guillon, s’unissant aux jésuites, soit pour les sauver, soit pour 
les rétablir après leur cïiule, travaille avec eux à la ruine du 
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parlement et à l’établissement de l’autorité absolue. En don- 
nant des fers à l^ggtion , d’Aiguillon voulait retirer les puis- 
sances secondaires', amies de la France, de la gêne où les te- 
nait la monstrueuse union des grandes puissances , la France, 
la Russie et l’Autriche. Le duc de Choiseul, en formant cette 
union , préparait de loin des fers à la Pologne , à la Prusse et à 
la Turquie. Ainsi, le duc de Choiseul, par ses principes, de- 
venait le tyran des puissances subalternes , terrorisées par la 
grande alliance , et il favorisait la liberté dans l’intérieur de la 
France, tandis que d’Aiguillon tendait à soulager les puissances 
secondaires, et & tyranniser l’intérieur; et c’est ainsi qu'avec 
des Choiseul, des Grammont et des Pompadonr, le duc de 
Choiseul anéantit le système des Henri IV, des Richelieu , des 
Davaux, des Mazarin, des Louis XIV, des Servien, des Belle- 
Isle , et même du cardinal de Fleury qui lit deux fois la guerre 
à la maison d'Autriche, et lui enleva, soit de vive force, soit 
par négociation, le royaume de Naples et des Deux-Siciles, 
la Lorraine et le Barrois. C’est ainsi que d’Aiguillon , d’un 
autre côté , travaillait à consolider le despotisme que son 
grand-oncle avait établi dans l’intérieur. » (Ment. hist. et polit. 
du règne de Louis XVI, par Soulavie , tom. I". ) 

Note (B), page 4 g. 

« Quelque temps avant le départ de l'ambassadeur, il m'ar- 
riva (dit l’abbé Georgel) une aventure devenue la source des 
plus importantes découvertes , et dont les suites heureuses ont 
été un des plus grands services rendus par l’ambassade du 
prince Louis de Rohan. « 

» En rentrant un soir à l’hôtel , le suisse me remit un bil- 
let bien cacheté à mon adresse, et je lus en toutes lettres : 
Trouvez-vous ce soir, entre onze heures et minuit , à tel lieu sur 
le rempart, on vous y révélera des choses de ta plus haute im- 
portance Un billet anonyme ainsi conçu , avec toutes les 

formes du mystère , l’heure indue de ce rendez-vous , tout 
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pouvait paraître dangereux et suspect. Mais je ne connaissais 
point d'ennemis , et', ne voulant pas avoir à me reprocher d’a- 
voir manqué une occasion peut-être unique pour le bien du 
service du roi , je me décidai à me trouver au lieu désigné. 
Cependant, à tout événement, je pris des précautions de 
prudence, en plaçant à une certaine distance, et sans pou- 
voir être vues, deux personnes sûres qui pourraient voler à 
mon secours à un cri convenu. Je trouvai an rendez-vous un 
homme en manteau et masqué. Il me remit des papiers à voix 
basse et contrefaite.... « Vous m’avez inspiré de la confiance; 
* » je veux ,. en conséquence , concourir au succès de l'ambas- 
» sade de M. le prince de Rohan. Ces papiers vous diront les 
ï services essentiels que je puis vous rendre. Si vous les 
» agréez, revenez demain à la même heure ( à tel autre en- 
» droit; il l’indiqua), et apportez-moi mille ducats. » Rentré 
à l’hôtel de France, je m’empressai d’examiner les papiers qui 
venaient de m’être remis. Leur contenu me causa la plus agréa- 
ble surprise. Je vis que nous avions le pouvoir de nous pro- 
curer deux fois la semaine toutes les découvertes du cabinet 
secret de Vienne, le mieux servi de l’Europe. Ce cabinet se- 
cret avait, au dernier degré, l’art de déchiffrer eu peu de 
temps les dépêches des ambassadeurs et des cours qui corres- 
pondaient avec sa cour. J’eus la preuve , par le déchiffre- 
ment de nos propres dépêches et de celles de notre cour, même 
celles qui étaient écrites avec le chiffre le plus compliqué et 
le plus récent, que Ce cabinet avait trouvé le moyen de se pro- 
curer les dépêches de plusieurs cours de l’Europe , de leurs 
envoyés et de leurs agens, par l'infidélité et l’audace des di- 
recteurs et maîtres de poste des frontières , soudoyés. A cet 
effet, on m'avait remis des copies de dépêches du comte de 
Vcrgennes , notre ambassadeur à Stockholm ; du marquis de 
Pons à Berlin ; des dépêches secrètes du roi de Prusse à ses 
agens secrets à Vienne et à Paris , agens auxquels seuls il con- 
fiait la vraie marche de sa politique , et dont la mission était 
entièrement ignorée de scs envoyés en titre. Ce même cabi- 
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net avait découvert la correspondance très-secrète de la poli»' 
tique privée de Louis XV, correspondance parfaitement ignorée 
de son conseil, et surtout de son ministre des affaires étran- 
gères. Le comte de Broglie , qui avait succédé au feu prince de 
Conti , était le ministre privé, et surtout très-caché, d’une di- 
plomatie aussi extraordinaire. Il avait pour secrétaire M. Favier. 
auquel ses ouvrages diplomatiques ont fait une réputation , et 
enfin M. Dumouriez, élève de Favier. Le mystère de cette po- 
litique n'était pas confié à tous nos ambassadeurs. Quelquefois 
c'était le secrétaire d’ambassade ou tout autre Français, qui', 
voyageant sous différens prétextes , était trouvé propre à jouer 
ce rôle. Le comte de Broglie ne confiait le fil de ce labyrinthe 
qu'à des personnes dont il avait éprouvé l'attachement et la 
discrétion. Une confiance si marquée et des rapports si intimes 
avec le roi qui gratifiait lui -même sur sa cassette ce travail 
mystérieux , ne pouvaient que flatter ceux qui s’en trouvaient 
honorés. Le comte de Broglie, ennemi de la maison de Rohan , 
s'était bien gardé d’initier le prince Louis de Rohan ou moi 
dans une semblable- correspondance. Sa défiance était appa- 
remment bien motivée , et je ne veux pas l’en blâmer. Au 
nombre des papiers qui me furent remis au rendez-vous noc- 
turne se trouvait la correspondance déchiffrée du comte de 
Vergenncs, notre ambassadeur à Stockholm. Muni de ces piè- 
ces et des preuves indubitables qui m’en assuraient l'authen- 
ticité, je me rendis sans délai et avec la plus grande vitesse 
chez l'ambassadeur pour lui en rendre compte. J’étalai devant 
lui les échantillons du trésor politique où nous pouvions pui- 
ser. Le prince en sentit d'autant mieux le prix, pour lui per- 
sonnellement, que cette grande découverte devait nécessaire- 
ment effacer les impressions fâcheuses que le duc d’Aiguillon 
n'avait pas manqué de faire sur l’esprit du roi 'en cherchant à 
lui persuader que le prince Louis, trop léger et trop occupé 
de ses plaisirs, n'avait point à Vienne la surveillance qu’exi- 
geait le bien du service. Cet événement lui fit reprendre toute 
la sérénité qu’avait altérée la persécution sourde et continuelle 
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de ce -ministre acariâtre et haineux. 11 envisagea le nouveau 
rôle qu^il allait jouer comme une voip certaine pour arri- 
ver à la considération que devaient lui assurer sa conduite et 
son travail. 

j> Je reparus le lendemain au rendez-vous de l’homme mas- 
qué- Je lui donnai les mille ducats : il me remit d'autres pa- 
piers dont l’intérêt allait toujours croissant, et pendant tout 
le temps de mon séjour à Vienne , il a gardé sa parole. Les 
rendez-vous avaient lieu deux fois la semaine, et toujours vers 
minuit. M. l’ambassadeur jugea sagement que le travail relatif 
à cette découverte devait être concentré entre lui et moi avec 
un ancien secrétaire dont nous connaissions la discrétion à 
toute épreuve. Le secrétaire copiait pour la cour les papiers de 
l’homme masqué à qui il fallait les rendre. 

» Un courrier extraordinaire fut sur-le-champ expédié à 
Versailles pour y porter les prémices du trésor découvert. Il 
eut ordre de ne coucher nulle part , et de porter sur lui jus- 
qu’à sa destination le paquet particulier des dépêches secrètes. 
Cet envoi contenait deux paquets ; l’un adressé au roi, sous 
seconde enveloppe, par l’entremise du prince de Soubise, mi- 
nistre d’état, ami de Louis XV, et cousin de l’ambassadenr. 
Le prince de Soubise devait le remettre à Sa Majesté elle-même 
sans intermédiaire. On suppliait le roi de vouloir bien faire 
passer ses ordres en conséquence par ce même canal, à l'abri 
de toute indiscrétion. Ce premier paquet contenaitles preuves 
de la coixcspondance mystérieuse du comte de Broglie, auto- 
risée par Sa Majesté. On assurait Louis XV que, dans l’envoi 
des autres découvertes, adressé au duc d’ Aiguillon, on avait 
pris les précautions les plus sévères, afin que ce ministre ne 
pût avoir aucun indice de la correspondance privée dont le roi 
avait jugé à propos de lui dérober la connaissance. Le second 
paquet secret fut adressé directement au ministre. C’était la 
copie des dépêches prussiennes interceptées, ainsi que d’au- 
tres dépêches particulières du ministère autrichien à l’ambas- 
sadeur impérial à Paris. Dans ces dernières ou traçait au 
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comte de Mercy la conduite publique ou secrète qu'il devait 
tenir dans telle ou telle circonstance , soit à l’égard du roi , 
soit à l'égard do madame la dauphine et de notre ministère^ 
Une lettre séparée rendait compte de la manière dont s’était 
faite cette révélation : cette lettre informait le ministère que 
j’en étais l’agent intermédiaire. Le retour de notre courrier 
fut prompt. Je dois déclarer ici la yérité et rendre une justice 
entière au duc d’Âiguillon. Le prince de Soubise manda à son 
cousin comment ce ministre s’était expliqué .ru conseil de la 
manière la plus énergique et la plus flatteuse sur l’importance 
de cette découverte et sur le service signalé rendu par l’am- 
bassadeur à l'État. La dépêche officielle de M. d’Aiguillon , et 
une lettre de sa main, dont j’ai l’original, s’expriment en des 
termes qui semblent effacer jusqu'aux moindres traces du froid 
et de l’aigreur jusqu’alors manifestés. 

« Je partage avec sensibilité, disait-il , et la satisfaction que 
» le roi a de vos services, et la gloire que cette découverte 
» fait rejaillir sur votre mission. » Il est ensuite recommandé 
à l’ambassadeur de conserver, à tout prix, le fil dé cette secrète 
et importante relation. Carte blanche lui est dotfnée, ainsi 
qu’à moi, pour les sommes que nous jugerions utiles et néces- 
saires à cette conservation. 

» Le roi, qui avait mis le prince de Soubise dans le secret 
de sa politique privée , lui avoua que notre découverte avait 
jeté l’alarme parmi les premiers agens de ce ministère secret. 
Le comte de Broglie surtout en était très-alarmé. Il craignait, 
d’après le caractère connu de Louis XV, tous les inconvé- 
niens qui pourraient en résulter, si le duc d’ Aiguillon venait 
à percer ce voile jusqu’alors impénétrable à ses yeux. Sa Ma- 
jesté le rassura en lui disant les précautions prises et l’ordre 
formel donné de sa part au prince. Louis, pour garder sur cet 
objet le secret le plus inviolable. Cet ordre fut en effet trans- 
mis par le prince de Soubise avec les témoignages les plus flat- 
teurs et les plus honorables de la satisfaction et de, la bienveil- 
lance du roi. 
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» Depuis cette découverte , tous les quinze jours un courrier 
extraordinaire partait pour les nouveaux envois avec les mê- 
mes formes et les mêmes précautions. L’absence et le* voyages 
de l’ambassadeur, et même son retour, n'interrompirent point, 
pendant un an que je restai seul chargé des affaires du roi, et 
n’apportèrent point d’obstacles an départ de courriers Si inté- 
ressans. L’homme masqué semblait même redoubler de zèle à 
chaque rendez-vous. » 


Note (C), page 4g. 

r Jf' r 

« A une grande défiance de ses propres forces , dit l'abbé 
Georgel, à un abandon total de volonté dans les affaires du 
gouvernement de son royaume, Louis XV joignait une exces- 
sive curiosité de connaître le secret des intrigues de sa cour, 
les propos de Paris, la vie privée de ses ministres, et leur 
conduite dans les relations de leur ministère. Indépendam- 
ment du lieutenant de police, il avait à Versailles et à Paris 
des agens secrets. Laroche, un de ses valets de chambre, était 
l’intermédiaire de cette inquisition clandestine; l'inteqdant 
de la poste aux lettres, Jeannet, et, après lui, le baron d’O- 
gny, avaient, tous les dimanches, un travail avec Sa Majesté, 
pour lui rendre compte de ce qu'ils avaient découvert par l'ou- 
verture des lettres. Ces deux hommes de confiance intime fai- 
saient des extraits, pour le roi, des lettres qu’ils jugeaient i 
propos de décacheter. Les ministres eux-mêmes étaient sou- 
mis à cette inconcevable inquisition. On sent tout le danger 
d’un pareil ministère, quand, ou l’animosité, ou l'intérêt per- 
sonnel, ou enfin des considérations particulières, dirigeaient 
de tels extraits. Vingt commis inconnus à l’administration, 
étaient, nuit et jour, secrètement occupés à intercepter les 
lettres et à faire les extraits. C’est par ce moyen que Louis XV 
découvrit la correspondance du comte d’Argenson avec une 
de scs maîtresses favorites , et dans laquelle ce ministre , si 
favorisé de son maître, s'exprimait avec peu de retenue et de 
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respect sur le caractère du roi. Sa disgrâce subite et inattendue 
suivit de près la violation du secret des lettres. 

» Par une suite de son caractère défiant et curicux , ce mo- 
narque s'était aussi ménagé , près des cours de l'Europe, un 
ministère secret, absolument ignoré du ministre des affaires 

4 ' w 

étrangères. Leroi, pour qui ce’mystère était urée véritable 
jouissance , voulait , de cette manière , juger la conduite de 
son ministre dans les différentes cours, et comparer les rap- 
ports tjue celui-ci faisait avec ceux- que lui transmettait son 
ministère secret : les agens et les correspondans de cette téné- 
breuse politique étaient soudoyés par le roi lui-même sur sa 
cassette particulière. Ils étaient du clioix du ministre secret qui 
travaillait directement avec Sa Majesté, et lui répondait de la 
discrétion des personnes à qui, par son intermédiaire, ses 
instructions étaient confiées. Le voile le plus épais couvrait 
cette obscure diplomatie. Le ministre secret arrivait chez le 
roi par des détours connus du valet de chambre de confiance 
qui l'introduisait, aux jours et heures convenus. 

» On donnait, pour cette correspondance, la préférence, 
soit à un ambassadeur, soit à un secrétaire, quand on avait 
la certitude de leur discrétion; mais si l’on croyait leur en de- 
voir dérober à tous deux la connaissance, on prenait des me- 
sures pour faire arriver et Séjourner près d’eux les suppôts de 
cette ligue anti-ministérielle. C’est ainsi que , pendant l’ambas- 
sade du prince de Rohan , le comte de Broglie fit voyager en 
Allemagne le jeune comte de Guibert qui , sous divers pré- 
textes , fit de longs séjours à Vienne. 

» Dans les recherches que j'ai été à portée de faire sur 
cette étrange politique de Louis XV, il m’a été assuré , par 
des personnes bien instruites , qu’elle lui avait été suggérée 
par le vieil abbé de Broglie , oncle du maréchal et du 
comte. » 

' • 

A ces renseignemens curieux , il faut joindre ceux que 
donne' l’abbé Sonlavie sur le ministère secret de Louis XV , 
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sur l'espionnage des cours et la violation du secret des lettres. 
Par ce qu’on vient de lire , on reconnaîtra que l'abbé Soulavie 
était souvent bien instruit, et quelquefois véridique : le? deux 
témoignages se prêtent un appui mutuel. 

« La maison d'Autriche était parvenue à se procurer la 
communication de nos dépêches politiques du nord et du 
midi ; mais le prince Louis de Rolian , notre ambassadeur, 
habile dans le secret des ruelles, avait réussi de même à se 
procurer des copies des lettres intimes de l'empereur au roi 
de Prusse et de celles du prince de Kaunitz au comte de 
Mercy, ambassadeur de Marie-Thérèse à Versailles. Les deux 
cours dépensaient des sommes prodigieuses, non pour se rap- 
procher, vers la fin du règne du feu roi, mais pour s'épier, 
se sonder, se connaître , surtout relativement aux affaires de 
Pologne, 

» Le prince Louis , depuis cardinal de Rohan , était par- 
venu, à cet égard, à des découvertes importantes. D avait fait 
passer à sa cour les pièces secrètes relatives aux entrevues de 
Frédéric et de Joseph II à Ve iss et Neusladt, en se procurant, 
à prix d’argent, des intelligences directes dans sa chancellerie. 
Le prince de Kaunitz, qui en entretenait lui-même à Versail- 
les , dans notre cabinet , parvint jusqu'à la source de la trahi- 
son de ses bureaux, et fit noyer un commis dans le Danube. 
Le prince Louis , sans s’en étonner, en gagna d' autres dans 
les bureaux du prince de Kaunitz et jusque dans l’intérieur 
des appartemens de l'impératrice et de son fils. Il apprit que 
l'Autriche allait s’unir à la Russie contre la Porte et la France , 
et eut le bonheur de prévenir ces désastres que l'Autriche pou- 
vait préparer à notre alliée. Le prince Louis réussit à inter- 
cepter les lettres de Kaunitz au comte de Mercy, ambassadeur 
autrichien en France; il apprit par-là que la cour de Vienne 
s’était procuré des copies des dépêches du prince de Rohan au 
duc d' Aiguillon. Le comte de Mercy payait à la cour auprès de 
Louis XV, et dans les bureaux du duc d’ Aiguillon , des traî- 
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très qui préféraient les récompenses pécuniaires du comte de 
Kaunitz à la satisfaction sentimentale qu’éprouve un bon Fran- 
çais dans sa fidélité. Louis XY, indigné, ordonna à chacun de 
ses ministres, séparément, de lui faire conuaître par écrit 
leurs soupçons, pour parvenir à dévoiler ce courtisan au- 
trichien. 

« Le prince Louis , de son côté , se procura des copies de la 
correspondance du prince de Kaunitz avec l'ambassadeur au- 
trichien à Pétersbourg. La politique de la maison d’Autriche 
avec Catherine II y était encore mise au jour. Le comte de 
Mercy , qui eut communication de ces pièces envoyées par 
Rohan à Louis XV, en avertit Marie-Thérèse , et Rohan aver- 
tit sa cour que le prince de Kaunitz , dépaysé , avait porté la 
précaution au point de faire changer les serrures de son cabi- 
net, ne confiant qu’à son secrétaire exclusivement le dépôt 
des dépêches les plus sérieuses. Ces anecdotes diplomatiques 
démontrent les défiances et les sollicitudes des deux cours de 
Vienne et de Versailles, pendant le ministère du duc d’ Ai- 
guillon, et motivent le courroux ultérieur de Marie-Antoinette 
contre lui, quand elle fut devenue reine de France. 

» Le io janvier 1764., le prince Louis avertit la cour que le 
prince de Kaunitz était parvenu à acheter les chiffres de sa 
correspondance avec le roi et avec nos ambassadeurs à Con- 
stantinople , Stockholm, Bautzick, Pétersbourg. U fit plus : il 
prouva à Louis XV que la cour de Vienne avait le déchiffre- 
ment de toutes les dépêches entre le dnc d’ Aiguillon et les mi- 
nistres de toutes les cours de l’Europe. Pour le prouver, il 
envoya , par extrait , des copies des lettres du duc d’Aiguillon 
à Berlin , à Munich , à Dresde , à Pétersboux-g. Il apprit que les 
bureaux d’interception étaient à Liège, à Bruxelles, à Franc- 
fort , à Ratisbonne , et que le mécanisme de nos chiffres était 
tel aujourd'hui que les déchiffreurs autrichiens parvenaient, 
sans beaucoup de difficulté, à mettre au net nos dépêches. 
« De mon cabinet, disait le prince Louis, je lis toutes les cor- 
» respondances dont je viens de parler ; j’apprends les secrets 
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» que les ministres croient devoir «ne taire dans les lettres 
» qu'ils m’écrivent. C’est là que j'ai connu, et révélé dans une 
» lettre secrète , remise au roi par le prince de Sottbisc , que 
» le comte de Broglie avait, par l’autorisation même de Sa Ma- 
» jesté , continué pendant son exil sa correspondance secrète 
» et particulière avec M. Durand à Pétersbourg , et avec d’au- 
a très ministres. A cette lettre étaient joints les chiffres dont 
a on se servait.... Depuis ces connaissances, heureusement 
» acquises et communiquées avec empressement à notre mi- 
» nistère , je n’ai cessé d'insister sur la nécessité d’un chan- 
» gement de chiffres; je suis toujours sans moyens sûrs pour 
» les avis secrets que j’avais à transmettre à Constantinople , 
» Stockholm et Pétersbourg. Toutes les dépêches du prince de 
» Kaunitz , toutes celles des princes étrangers interceptées / 
» passent par ce qu’on appelle ici le cabinet des déchiffrâtes. 
» Le baron de Pichler en est le directeur. 11 travaille seul avec 
» l’impératrice , et ne rend compte qulà elle. Ce directeur lui 
» remet cinq copies , une pour l’empereur, une pour legrand- 
» duc de Toscane , successeur éventuel de la monarchie autri- 
» chienne, une à Bruxelles, au prince de Stharemberg, dési- 
» gné pour remplacer le prince de Kaunitz , et une au comte 
» de Rosenberg , homme de confiance. Chacun renvoie cea 
» copies à l’impératrice, avec des observations à mi-marge; et 
a c’est de ces observations combinées ou discutées que se for- 
» ment les projets et les résolutions. L’impératrice fait quel- 
» quefois ajouter ou retrancher, dans les dépêches interceptées, 
» lorsqu’elle veut faire parvenir à l’empereur des conseils ou 
» des avis dont elle ne voudrait pas paraître l’auteur. » ( Me'm . 
hist. et polit, du règne de Louis XVI, par Soulavie , tom. III. ) 

t • 

Note (D), page 68. 

« Cette notice, de personnages de la cour décèle l’esprit de 
parti que l’impératrice alimentait en France. Elle avait chargé 
le comte de Mercy d’en avoir soin : elle indiquait , sans ex- 
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ception , tous les Lorrains nés dans une province qui avait 

été le berceau de son mari , François I er . , et dans laquelle la 
maison d'Autriche conservait soigneusement un parti qui 
n'oublia jamais ses anciens souverains. C'était, dans la poli- 
tique de la maison d’Autriche , une' pierre d'attente. L’atta- 
chement , sans trop d ’impegno , est digue des formes délicates 
d'une femme habile, qui savait nuancer et couvrir ses senti- 
mens. Le duc de Choiseul, avec raison, est à la tctc de la 
liste ; il était le chef du parti lorrain et autrichien ; il l’avait 
le premier organisé en France. Les Montazet étaient vendus 
totalement à ce parti, au point que, depuis, l’abbé de Mon- 
tazet' fut archevêque de Lyon par la protection du duc de 
Choiseul, pour ses opinions jansénistes et pour l’esprit de 
persécution qu'il manifesta contre les sulpiciens , et en général 
contre le parti des jésuites. 

» Quant au comte de Broglie , l’impératrice aura été bien 
trompée par cet adroit politique. Il était chef de la fameuse 
correspondance secrète qui ne cessa de travailler contre les 
intérêts de Marie-Thérèse, en traversant, en secret, l'alliance 
autrichienne de i y56. 

» Le comte de Broglie n'était pas homme à vendre son secret 
et sa patrie. Il fut même persécutép ar le prince de Kaunitz s 
la recommandation du comte de Broglie est donc le résultat 
de ces incompréhensibles conduites de plusieurs diplomates 
habiles dans l’art de contrefaire leurs principes , lorsqu'ils en 
ont, ou d’en professer une grande variété, suivant les cir- 
constances. Le profond secret qui fut sans cesse gardé par les 
agens de la correspondance secrète , sous le comte de Broglie , 
invite à croire qu'il était du nombre des premiers. » [Ment, 
hist. et polit, du règne de Louis XVI , par Soulavie. ) 

Note (E), page 70 . 

■V .. 

L’abbé Georgel , secrétaire d’ambassade à Vienne , homme 
habile , dont nous avons déjà parlé , page 69 de ce volume , 
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raconte en ces mots, dans ses Mémoires, le rappel du cardinal. 
Son récit confirme , en quelques parties , celui de madame 
Campan. Rien n’éclaire plus l’histoire que cette concordance 
de témoignages différens. 

« Au départ du prince Louis de Rohan pour Compiègne où 
le nouveau roi tenait sa cour, je restai à Vienne , chargé des 
affaires de France prés le ministère autrichien. Je reçus en 
conséquence des instructions pour continuer les négociations, 
comme chargé de la correspondance politique avec notre mipis- 
tère et l'ambassadeur du roi à Constantinople. Le prince Louis 
de Rohan apprit, à son arrivée, les plaintes de Marie-Thé- 
rèse , et les démarches déjà faites en son nom par Marie-Antoi- 
nette pour son rappel. Il eut une audience du roi : elle fut 
courte et ne dut pas le satisfaire. Louis XVI l’écouta quelques 
minutes , et lui dit ensuite brusquement : « Je vous ferai bien- 
tôt savoir mes volontés. » 

» Jamais il ne put obtenir une audience de la reine, et , 
sans vouloir le recevoir, elle lui fit demander la lettre que lui 
avait remise pour elle sa mère, l’impératrice Marie-Thérèse. 
Ses parens ne lui dissimulèrent pas que les préventions du 
roi et de la reine contre lui étaient très-fortes. Ils lui conseil- 
lèrent de ne point faire de tentatives pour son retour à Vienne ; 
qu'elles seraient à pure perte , et ne pourraient donner que 
plus de publicité à sa défaveur. Le nouveau ministre des af- 
faires étrangères était encore à Stockholm, et celui qui avait 
l ’ intérim n’avait pas assez de crédit pour appuyer avec succès 
la demande du retour à Vienne du prince Louis qui se trouva 
dans cet état de perplexité et d'incertitude pendant plus de 
deux mois, et qui croyait son honneur intéressé à retourner 
à son ambassade. Il crut devoir écrire au roi une lettre où il 
lui retraçait sa situation avec des couleurs faites pour intéres- 
ser la justice et la sensibilité du monarque. Cette lettre de- 
meura sans réponse : seulement Louis XVI dit à madame là 
comtesse de Marsan, cousine de l'ambassadeur, que l'ambas- 
sade de Vienne était destinée à un homme désiré par l'impé- 
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ratrice et désigné par la reine , qu'il n'avait pu refuser. Bientôt 
on apprit que cet homme était le baron de Breteuil. A cette 
nouvelle , le prince Louis ne put plus douter de sa disgrâce 
complète et des désagrémens qu’il aurait à essuyer sous le 
nouveau règne. » , ■■ ■> 

■t. * « • * 

Note (F) , page 78. 

« L’AxcnivÊqcn de Paris, Christophe de Beaumont, ardent 
apôtre des fréquentes communions , était arrivé de Paris dans 
l’intention de solliciter, en public, l’administration du roi, ét 
de la retarder autant qu'il le pourrait secrètement ; cette céré- 
monie ne pouvait avoir lieu sans /’ expulsion éclatante et anté- 
rieure de la concubine, suivant les canons de l’Eglise et le parti 
jésuitique dont Christophe était le chef. Ce parti, qui s’était 
servi de madame Du Barry pour anéantir les parlemens, pour 
soutenir le duc d’Aiguillon , et pour ruiner la faction des 
Choiseul , ne consentait pas volontiers à la déshonorer cano- 
niquement, après des services aussi éclatans. L’archevêque de 
Paris avait toujours dit très-haut, daus tous les temps, qu'elle 
avait rendu à la religion les plus signalés services ’. A ce parti 
moliniste, se joignaient les ducs de Richelieu, de Fronsac et 
d’Aiguillon , Bertin , Maupeou et Terray. Madame Du Barry 
étant leur appui auprès du roi faible et pusillanime, ils de- 
vaient la défendre , prévenir un affront et les vengeances 
qu’avait méditées en pareil cas la duchesse de Chàteauroux , 
en 1745. 

» Le parti opposé, celui des Choiseul, qui se montrait par- 
tout, brûlait, au contraire, d’accélérer une cérémonie reli- 
gieuse qui devait faire rentrer dans le néant une favorite qui 
avait expulsé de la cour leur chef, le duc de Choiseul. Il était 


1 II est fort douteux que le sévère Christophe de Beaumont ait 
tenu de pareils discours; quant à nous, nous n’en croyons rien. 

( Note de l'édit.") 

tom. 1. aa 
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plaisant de voir le parti de celui-ci , qui fut en France le 
fléau de la religion , l’appeler à son secours , pendant la ma- 
ladie du roi, pour se venger de madame Du Barry, tandis 
qu’on voyait le parti contraire , celui de l’archevêque et des 
dévots , se réunir pour empêcher la communion de Louis XV. 
Ils agitaient et trafiquaient de sang-froid , en ce moment , de 
la conscience et des remords <fu roi, me dit le cardinal de 
Luynes. 

» 11 s'engagea donc une espèce de rixe à la cour. On mit en 
question : Si le roi devait ou ne devait pas être sur-le-champ 
administré. Faut-il, disait le maréchal de Richelieu , faut-il 
laisser renvoyer madame Du Barry avec ignominie , et pouvons- 
nous oublier ses services et nous exposer aux vengeances de son 
retour ? Ou bien devons-nous attendre t état désespéré du malade 
pour effectuer un simple départ et procéder, sans bruit et sans 
éclat, à une simple administration de sacremens ? Telle était 
l’émotion et tel était l'état des esprits de la cour, lorsque, le 
i er . mai, l’archevêque de Paris se présenta pour la première 
fois au roi malade, à onze heures et demie du matin. Il était 
à peine à la porte de l’antichambre du roi, que le maréchal 
de Richelieu vient à sa rencontre et le conjure de ne pas faire 
mourir le roi par une proposition théologique ' qui faisait périr 
tant de malades. « Mais si vous êtes si curieux d’entendre des 
» péchés jolis et mignons, disait-il au prélat, mettez-vous là, 
» monsieur l'archevêque, je me confesserai, et vous en ap- 
» prendrez de tels que vous n’en avez jamais entendu de pareils 
» depuis que vous êtes archevêque de Paris. Que si vous von- 
» lez absolument confesser le roi , et renouveler ici les scènes 
u de M. j’évêque de Soissons à Metz , si vous voulez congédier 
» madame Da Barry avec éclat, réfléchissez sur les suites et 
» sur vos propres intérêts. Vous opérez le triomphe du duc 


• La vérité de ces détails est confirmée par les Mémoires de Be- 
senval , tom. I. 

(Bote de l’édit. ) 
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» de Choiseul, votre cruel ennemi, dont madame Du Barry 
» a tant contribué à vous délivrer, et vous persécutez votre 
» amie au profit de votre ennemi. Oui , monsieur, je vous le 
» répète , votre amie ; et elle est si bien votre amie qu'elle 
» m’a dit hier : Que M. l’archevêque nous laisse , il aura sa 
!> calotte de cardinal -, c’est moi qui m'en charge et qui en ré- 
» ponds. » 

» L’archevêque de Paris comprit facilement que l’affaire des 
sacremens souffrirait de grandes oppositions. 11 se trouva avec 
madame Adélaïde dans la chambre du roi , avec le duc d'Au- 
mont , l’évêque de Senlis et le maréchal de Richelieu avec 
lesquels l’archevêque résolut de ne point parler ce jour-là de 
confession. Cette circonspection satisfit tellement Louis XV , 
qu’à la sortie de l’archevêque il fit rappeler madame Du Barry 
dont il baisa encore les belles mains avec attendrissement. 

» Le 2 mai , le roi se trouva un peu mieux. Madame Du 
Barry lui avait donné deux médecins affidés. Lorry et Bordeu, 
chargés de lui cacher la nature de sa maladie et de lui taire sa 
situation réelle, pour écarter les prêtres et prévenir un congé 
humiliant. Le meilleur état du roi permit à madame Du Barry 
de reprendre avec lui ses airs libres, et de le divertir avec ses 
gentillesses et ses propos accoutumés. Mais La Martinière, qui 
était du parti des Choiseul, La Martinière à qui on n’avait osé 
refuser scs entrées, et qui se sentait offensé de la confiance 
accordée à Lorry et à Bordeu , ne cacha point au roi la nature 
ni le danger de sa maladie. 11 répondit à ses demandes sur 
la nature des pustules qui se multipliaient de toutes parts 
d’une manière effrayante : « Sire, ces boutons sont trois jours 
» à se former, trois jours à suppurer et trois jours, à sécher. » 
Le roi , qui n'avait pas oublié qu'il avait eu la petite vérole , 
Convaincu de la gravité de la maladie , fit appeler madame Du 
Barry, et lui dit : a Ma mie, j’ai la petite vérole, et mon mal 
» est très-dangereux à cause de mon âge et de mes autres ma- 
» ladies. Je ne dois pas oublier que je suis le roi très-chrétien 
» et le fils aine de l'Eglise. J'ai soixante-quatre ans; le temps 
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» approche où il faudra peut-être nous séparer. Je veux pré- 
» venir une scène semblable à celle de Metz. Avertissez le 
» duc d’ Aiguillon de ce que je vous dis, afin qu’il s'arrange 
» avec vous, si ma maladie empire, pour nous séparer sans 
» éclat. » 

» Les jansénistes et le parti du duc de Clioiseul triomphaient 
de la nullité de l’archevêque. On les entendait dire haute- ' 
ment, dans les compagnies, que M. d' Aiguillon et M. l'arche- 
vêque de Paris avaient résolu de laisser mourir le roi sans 
sacremens, pour ne pas déranger madame Du Barry. Beau- 
mort, tourmenté par leurs critiques, prit le parti d’aller s’éta- 
blir à Versailles dans sa maison des Lazaristes, pour en impo- 
ser au public, proGter du dernier moment du roi et sacrifier 
madame Du Barry, lorsque le roi serait dans un état désespéré. 

Il arriva le 3 mai à Versailles, mais sans voir le roi. Ce prélat 
n’avait plus cette impétuosité de zèle que nous lui avons 
connue, ni son ancien ton de mépris de toute politesse et 
des formes les plus usitées de la bonne société, lorsqu'il 
s’agissait de remplir ses devoirs. Il n’avait pour but que de 
soumettre dans ces circonstances les ennemis de son parti, et 
de soutenir jusqu’à la dernière extrémité la favorite qui lui 
avait servi à les dompter. 

» Un zèle contraire animait l'évêque de Carcassonne , aux 
prises avec le cardinal de La Roche-Aymon. ün esprit de 
complaisance avait élevé celui-ci à ses dignités et à ses places 
à la cour. Moins religieux que courtisan , il pensait , avec les 
Richelieu et la maîtresse , qu’on ne devait pas effrayer le mo- 
narque par aucun propos relatif à l'administration des sacre- 
mens. Il disait, comme eux, que la seule annonce des sacre- 
mens , pouvait faire sur l’esprit du roi des impressions très- 
dangereuses. L'évêque de Carcassonne ( le second Fitz-James , 
évêque de Soissons , qui avait joué le même rôle à Metz ) 
voulait au contraire « que le roi fût administré , la concubine 
» expulsée, et que le roi donnât un exemple de repentir à la 
» France et à l'Europe chrétienne qu’il avait scandalisées. » 
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n De quel droit rue donnez-vous des avis? lui disait le car- 
» dinal de La Roche- Ay mon. — Voilà mon droit, lui répli- 
» quait l’évêque de Carcassonne en détachant sa croix pec- 
» torale. Apprenez, monseigneur, à respecter ce droit, et ue 
» laissez pas mourir votre roi sans les sacremens de l'Église 
» dont le roi très-chrétien est le fils aîné. » Dans cette agi- 
tation, les scènes scandaleuses de Metz allaient se renouveler, 
lorsque le duc d' Aiguillon et l’archevêque de Paris, témoins de 
ces débats, jugèrent à propos de les terminer. D'Aiguillon alla 
prendre les ordres du roi relativement à madame Du Barry. 
n II faut la mener sans bruit à votre campagne de Ruelle , lui 
» dit le roi ; je saurai gré à madame d'Aiguillon des soins 
» qu'elle prendra pour elle. « 

m Madame Du Barry vit encore le roi un moment le 4 au 
soir, lui promit de revenir à la cour à sa convalescence. Ma- 
dame d’Aiguillon la mit dans son carrosse avec mademoiselle 
Du Barry et madame de Serre, et l'emmena à Ruelle pour 
attendre l’événement. A peine était-elle sortie que le roi la 

demanda Elle est partie , répondit-on à Louis XV. Dès 

ce moment , la maladie empira ; il se crut mort sans res- 
source. 

» Les journées du 5 et du 6 se passèrent sans qu’on parlât 
de confession , du viatique ou de l’extrême-onction. Le duc 
de Fronsac menaça le curé de Versailles de le jeter par la 
fenêtre s’il osait en prononcer les mots. C’est de lui-même que 
je tiens l’anecdote. Mais le 7 , à trois heures du matin , le roi 
demanda impérieusement l’abbé Maudoux. La confession dura 
dix-sept minutes. Les ducs de La Vrillière et d'Aiguillon vou- 
laient retarder le viatique ; mais La Martinière , pour consom- 
mer l’expulsion de madame Du Barry , dit au roi ces paroles : 
« Sire, j’ai vu Votre Majesté dans des circonstances bien in- 

l‘ 

» téressantes ; niais jamais je ne l’ai admirée comme aujour- 
» d’hui. Si elle me croit, elle achèvera de suite ce qu’elle a si 
« bien commencé. » Le roi fit rappeler Son confesseur Mau- 
doux, pauvre prêtre qu’on lui avait donné depuis quelques 
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années, parce qu'il était vieux et aveugle. Il lui donna l'abso- 
lution. 

« Quant à la réparation éclatante que désirait le parti de 
M. de Choiseul, pour humilier et anéantir avec solennité 
madame Du Barry, il n'en fut plus question. Le grand-aumô- 
nier , de concert avec l’archevêque , avait composé une formule 
qui fut ainsi proclamée en présence du viatique : « Quoique le 
» roi ne doive compte de sa conduite qu'à Dieu seul, il 
» déclare qu’il se repent d'avoir causé du scandale à ses sujets, 
» et qu’il ne désire vivre que pour le soutien de la religion et 
» le bonheur de ses peuples. » On multiplia ensuite les des- 
centes et les ouvertures de la châsse de sainte Geneviève 
pour obtenir sa guérison. 

» Dans les journées du 8 au g , la maladie empira ; le roi 
vit tomber de toutes parts son corps en lambeaux et en pou- 
riture. Délaissé de ses amis et de cette foule de courtisans qui 
avaient si long-temps rampé devant lui , la piété de Mesdames 
fut l'image consolante qui s'offrit à lui » ( Mém. hist. et 
polit., par Soulavie, tom. I. ) 

Note (G), page 82. 

« Lorsque l'exclusion du duc de Choiseul du ministère fut 
décidée , il ne fut pins question que de choisir entre les trois 
proposés, et chers au feu dauphin et aux enfans de Louis XV, 
depuis surtout qu’ils avaient été exilés par les intrigues de raa- 


1 Ces note» , relatives à la dernière maladie de Louis XV, m’ont 
été données par M. de La Borde, premier valet de chambre de 
Louis XV (qui a laissé des Mémoires précieux sur la cour de 
Louis XV); par l'abbé Dupinet , chanoine de Notre-Dame, qui les 
tenait de M. l’archevêque de Paris; par le cardinal de Luynes ; par 
madame d’Aiguillon ; par le duc de Fronsac , et par le maréchal de 
Richelieu. J’ai puisé dans les partis opposés ce que j’avais à dire sur 
les intrigues qui tourmentèrent le mourant. 

[A'ole de Soulavie . ) 
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dame de Pompadour si détestée de la famille royale. Le dau- 
phin les avait recommandés à son successeur. Ces trois mi- 
nistres étaient M. le cardinal de Bernis, M. de Maurepas et 
M. de Machault. Le cardinal fut d’abord écarté, quoique pro- 
posé par madame Adélaïde , qui observa cependant que lé 
cardinal pouvait avoir, dans le premier traité de iy56 avec 
l’Autriche, un titre capable de former un parti avec la reine. 
Le duc d'Aiguillon , qui conduisait l'intrigue , opéra pour son 
oncle Maurepas. 

» M. de Machault se trouvant plus impartial sur la question 
relative à la politique extérieure, Louis XVI se détermina en 
sa faveur. Il s’y détermina d'ailleurs parce que M. de Machault 
passait pour avoir un caractère de probité fortement pro- 
noncé. Le roi , dans cette circonstance, écrivit une lettre d’in- 
vitation à cet ancien garde-des-sceaux , dans laquelle il peint 
le caractère timide et embarrassé de son esprit. II dit qu’il 
partage avec toute la France sa juste douleur de la mort de 
Louis XV, tandis que toute la France en avait appris la nou- 
velle avec délices. Il reconnaît qu'il a de grands devoirs à 
remplir, qu'il manque des connaissances nécessaires au gou- 
vernement, et il invoque la probité et l’habileté de M. de Ma- 
chault. 

i> L’abbé de Radonvilliers , rôdant autour du jeune roi dans 
ces circonstances, pour placer un mot à propos suivant ses 
vues, effrayé du retour de l’inflexible et sévère Machault, 
l’ennemi du sacerdoce, lit observer à madame Adélaïde que 
les mœurs de cet ancien ministre étaient très-sévères et très- 
jansénistes, et qu'il serait très déplacé à la cour dont le ca- 
ractère avait beaucoup changé dans les dernières années de 
Louis XV. 11 ajouta qu’il fallait s'attendre à des coups violons 
et terribles s’il était rappelé , parce qu’il s’était rouillé dans 
son exil, tandis que M. de Maurepas avait conservé dans 
le sien la facilité, les grâces et l'esprit des Français. 11 fit en- 
core observer que la lettre invitatoire du roi qui appelait 
M. de Machault, pouvait convenir également à M. de Maure- 
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pas , et proposa de demander au roi d'en changer seulement 

l'enveloppe. 

» L’ex-jésuite Radonvilliers avait un but secret qu'il ne ma- 
nifestait pas. Les jésuites et les sulpiciens ne pouvaient souf- 
frir M. de Machault depuis que, par l’édit de 17.48 , il avait 
proscrit toute donation de biens-fonds au clei-gé en France. 
Maurepas était au contraire l’ami de M. d’ Aiguillon, dévoué 
aux jésuites et détesté des parlemens. Lejeune roi, cédant à 
ces observations, permit que la même lettre signée en faveur 
de M. de Machault fût adressée à M. de Maurepas. Radon- 
villiers et d’ Aiguillon, sans le savoir, préparaient la ruine de 
l'Élat. M. de Maurepas était bien au-dessous de sa place dans 
les affaires relatives à la conservation d’un grand empire. 
M. de Machault était au contraire un homme réfléchi et pro- 
fond, capable de le conserver, comme l'ont été les empires de 
* Russie, de Turquie, l’Angleterre et l’Autriche, ete. Machault 
avait une sorte d’esprit prévoyant, et Maurepas ne paraît setre 
intéressé à conserver l’État que pendant la durée de sa vie. 
L'abbé de Radonvilliers, faisant observer que le duc d’Ai- 
guillon était le seul et dernier partisan qui restât aux jé- 
suites dans le cabinet de Versailles, imagina que M. de Mau- 
repas, oncle du duc, l’y maintiendrait. L'esprit de corps, 
dans cette circonstance, favorisa parmi les trois candidats le 
plus chétif, et M. de Maurepas, qui n’avait ni- génie, ni 
caractère prononcé, ni des vues assez élevées pour devenir 
principal ministre, fut préféré. » ( Mémoires historiques et 

politiques du règne de Louis XVI , par Soulavie, tom. IL ) 

_ \ . * 
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Note (H) , page 85. 

* . * . * ‘ 

Liste de plusieurs personnages recommandés par M. le dauphin 

à celui de ses enjans qui succédera à Louis XP r ; confiée à 

r 

MM. de Nicolaï avec plusieurs autres papiers. 

M. de Maurepas est un ancien ministre qui a conservé , 
suivant ce que j’apprends , son attachement aux vrais prin- 
cipes de la politique que madame de Pompadour a méconnut 
et trahis. 

M. le duc d Aiguillon est d’une maison qui s'est illustrée du 
système politique que la France sera tôt ou tard obligée , pour 
sa sûreté , de ramener. Il se formera avec l’âge , et il peut être 
utile à beaucoup d'égards. Ses principes sur l’autorité royale 
sont purs comme ceux de sa famille , qui sont sans lacune de- 
puis le cardinal de Richelieu. 

Mon père a renvoyé un homme raide de .caractère avec 
quelques erreurs dans l'esprit, mais un honnête homme, 
M. de Machault. Le clergé le déteste pour ses sévérités contre 
lui ; l'âge l’a beaucoup modéré., 

M. de Trudaine jouit d'une grande réputation de probité 
et d’attachement, avec beaucoup de connaissances. 

M. le cardinal de Bernis est enfin récompensé des ser- 
vices qu’il a rendus à la maison d’Autriche. Mais son système 
politique , relatif à cette puissance , était conçu avec plus de., 
mesure que celui du duc de Choiseul. Il a été renvoyé parce 
qu’il n’a pas assez fait pour l’impératrice, et qu’il s'est réssou- 
venu qu’il était Français. S’il modère son res$entiu*eut trop 
connu contre un parti puissant flans le clergé , et le plus atta- 
ché à notre maison , il peut devenir très-utile. 

M. de Nivernais a de l'esprit, des grâces; il peut être em- 
ployé dans les ambassades où il faut en avoir absolument. C'est 
ta qu'il faut le placer. 

M. de Castrics est bon pour le militaire; il a de l’honneur 
et du savoir. 
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* * 

M. du Mujr est la vertu personnifiée; il a hérité de toutes 
les qualités que je sais , par ouï-dire , qu'avait M. de Montau- 
sier. Il sera ferme dans la vertu et dans l’honneur. 

MM. de. Saini-Priest se sont avancés par madame de Pom- 
padour, mais ils ont de la capacité et du désir de s'avancer. 
Le père doit être bien distingué du fils et du chevalier. Celui- 
ci peut un jour devenir très-utile. 

jll. le comte de Pe'rigord est prudent et honnête homme. 

M. le comte de Broglie a de l'activité et de l’esprit , comme- 
aussi des combinaisons politiques. 

M. le maréchal de Broglie a les talens pour le commande- 
ment en cas de guerre. 

M. le comte d'Eslaing a les talens de son état. 

M. de Bourcel a des connaissances sûres, ainsi que le ba- 
ron d'Espagnoc. 

M. de Vergenncs est dans les ambassades ; il a un esprit d'or- 
dre , sage et capable de conduire une longue affaire dans les 
bons principes. 

Il -y a dans le parlement , dans les familles des présidons t 
des hommes de talent très-attachés à leurs devoirs ; il y en a 
aussi quelques-uns parmi les conseillers. 

M. le président Ogier est d’un caractère propre aux négo- 
ciations difficiles et orageuses ; mais il y a dans la magistra- 
ture des esprits en effervescence, et des hommes qui tiennent 
à d’autres qui sont incapables d’être employés ailleurs qu’au 
parlement à cause de l’activité de leur tête. 

1 SB 

Quant au clergé , M. de Jarente a élevé dans ce corps bien 
des sujets dignes d’être ignorés. 11 a pris le contre-pied de son 
prédécesseur qui voulait un clergé exemplaire et attaché à la 
religion. M. de Jarente fait des choix de personnes trop sem- 
blables à lui. « 

\ , 

M. l’évêque de Verdun est trop connu pour avoir besoin 

de recommandation , ainsi que sa famille dont 1 attachement 
est bien connu. 

M. le duc de La Vauguyon est également trop bien connu 
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pour avoir besoin d'être recommandé. Il avait trop à cœur 
de rendre ses élèves des <princes polis , éclairés et capables , 
pour qu’il soit jamais oublié. Je dis de même pour les per- 
sonnes appelées à l’éducation des enfans de France. 

Quant à M. l’ancien évêque de Limoges , sa vertu, sa can- 
deur , sa délicatesse , parlent assez eu sa faveur. 

Il est d’autres personnes bien recommandables ; mais , ou- 
tre quelles ont des charges, elles tiennent par l’amitié et la 
parenté aux personnes citées ci-dessus. On n’en parlera pas. 

M. l’archevêque de Paris ( de Beaumont ) doit être consi- 
déré comme une des colonnes de la religion , que la famille 
est obligée , en conscience et par intérêt , de maintenir, com- 
bien qu’il en coûte. La tendre mère de mes enfans en dira da- 
vantage. Elle saura bien distinguer ce qui est bien d’avec ce 
qui est mal , et il n’est pas nécessaire de démontrer ici combien 
elle est digne du plus tendre dévouement. ( Me'm. hist. et 
polit, du règne de Louis XV [ , par Soulavie, lom. I. ) 

Note (Ij , page 1 04 . 

a Avant François-Étienne, la cour impériale d’Allemagne 
était la plus magnifique , la plus fastueuse de l'Europe. Nulle 
part on n’observait., avec plus de rigueur, plus de scrupule, 
ce que l’on appelle l’étiquette. François la laissa subsister 
pour les cérémonies d'apparat, et la bannit absolumemt de 
l’intérieur de la cour. L’impératrice-reine se prêta volontiers 
ê ce changement qui s’accordait avec sa bienveillance natu- 
relle. Ils substituèrent donc à l’ancienne étiquette, l'aisance 
et même la bonhomie qu’on avait vues régner , avec tant de 
succès, à Lunéville. Ils vivaient, au milieu de ceux qui les 
approchaient, comme de simples particuliers vivant au milieu 
de leurs égaux. Hors les jours de cérémonies, leur table était 
frugale,, et ils y admettaient , sans distinction de naissance , 
toutes les personnes de l’un et de l’autre sexe qui avaient quel • 
que mérite. Dans leurs divertissemens , ils éloignaient avec 
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soin toute espèce de gêne; et leurs vêtemens ne les distinguaient 
en rien de ceux qui partageaient oes plaisirs. Enfin, l’un et 
l’autre accueillaient avec une affabilité véritablement popu- 
laire quiconque avait à leur parler. Cet accueil avait encore 
quelque chose de plus prévenant pour l’homme obscur que 
pour le grand, pour le pauvre que pour le riche. 

» Il faut envier le bonheur des souverains qui peuvent im- 
punément descendre à cette familiarité; car il doit être bien 
doux quelquefois d’oublier les charges de la royauté, pour 
goûter les douceurs de la vie privée. Mais Marie-Antoinette se 
trompa en croyant qu’elle pourrait aussi ouvrir son cœur à 
ces émotions délicieuses qu’on n’éprouve jamais quand on se 
tient à une trop grande distance des hommes. Elle ne connais- 
sait pas le génie de notre nation qui , comme le dit La 
Bruyère, veut du sérieux et du sévère dans ses maîtres : et 
quand elle le connut, il était trop tard, a ( Histoire de Marie- 
Autoincttc-Joscphc- Jeanne de Lorraine, archiduchesse d' Autriche, 
reine de France , par Montjoie. ) 

Note (K), page 1 13 . 

<t Peu de jours avant le mariage de M. lè dauphin, il se ré- 
pandit que mademoiselle de Lorraine , fdle de la comtesse de 
Jlrionne et sœur du prince de Lambesc, grand -écuyer de 
France , danserait son menuet au bal paré immédiatement 
après les princes et princesses du sang, et que le roi lui avait 
accordé cette distinction à la suite d’une audience que M. le 
comte de Mcrcy, ambassadeur de l’empereur et de l’impéra- 
trice-reinc , avait eue de Sa Majesté. Quoique les étiquettes et 
l’ordre des menuets' d’un bal paré ne soient nullcraeht du res- 
sort de ces feuilles, il ne faut pas croire que ce soit une ma- 
tière stérile pour l’esprit philosophique; et tout ce qui carac- 
térise d’ailleurs l’esprit d’une cour, d’une nation, d'un siècle, 
est toujours intéressant à remarquer. La nouvelle du menuet 
de mademoiselle de Lorraine causa la plus grande fermentation 
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parmi lesslucs et pair* qui lièrent à leur cause , à cette occa- 
sion, toute la haute noblesse du royaume. On établissait pour 
principe incontestable qu'il ne pouvait y avoir de rang inter- 
médiaire entre les princes du sang et la haute noblesse, et que , 
par conséquent, mademoiselle de Lorraine ne pouvait avoir à 
la cour de rang distinct de celui des femmes de qualité présen- 
tées. L’archevêque de Reims, premier pair ecclésiastique , s'é- 
tant trouvé incommodé, on s'assembla chez l’évêque de Noyon, 
second pair ecclésiastique , frère du maréchal de Broglie. On 
dressa nn mémoire à présenter au roi : les ducs et pairs , en 1« 
signant, laissèrent des lacunes entre leurs signatures, afin que 
la haute noblesse pût signer pêle-mêle , sans distinction de ti- 
tres ni de rang; et ce fut l’évêque de Noyon qui présenta à Sa 
Majesté le mémoire concernant le menuet. 

Cette requête fut à peine connue, qu’il en courut dans le 
public la parodie suivante : 

Sire, les graads de vos États f 

Verront avec beaucoup de peine 
Une princesse de Lorraine 
Sur eux, au bal, prendre le pas. 

Si Votre Majesté projette 
De les flétrir d’un tel affront , 

Ils quitteront la cadenette. 

Et laisseront les violons. 

Avisez-y ; la ligue est faite. 

Signé, l’évêque de Noyon, 

La Vaupallière, Beaufremont , 

Clermont, Laval et de Villette. 

On disait , en effet , tout haut , que si la réponse du roi à ce 
mémoire n’était pas favorable , toutes les femmes de qualité se 
trouveraient subitement indisposées, et qu’aucune ne danse- 
rait au bal paré. Au reste, cette requête versifiée ne man- 
que pas de sel. Indépendamment du ridicule de voir un pré- 
lat présider aux délibérations, et présider aux démarches et 
aux efforts de la noblesse française au sujet d’un menuet, on 
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y a enchâssé le nom de quelques anciennes illustres maisons , 
entre deux grands de la monarchie de très-fraîche date. On 
prendrait cela pour une mauvaise plaisanterie, mais le fait est 
certain ; et l'on assure que le marquis de Villette , fils d'un 
trésorier de l’extraordinaire des guerres, qui ne s’est illustré, 
jusqu'à présent, que par quelques petits écrits et d’assez 
grands écarts de jeunesse, a eu la permission de signer une re- 
quête au bas de laquelle on lit les noms de Beaufremont, de 
Clermont, de Montmorency. 11 n'est pas douteux que ses des- 
oendans ne lui sachent gré de celte signature; ils diront : n Un 
de nos ancêtres a signé la fameuse requête du menuet, au ma- 
riage du petit-fils de Louis XV, avec tous les pairs et toute la 
haute noblesse du royaume; donc notre nom était dès lors 
compté parmi les plus illustres de la monarchie. » Ils pourront 
dire encore : « En > 770 , au bal paré du mariage du dauphin, 
un Villette disputa le pas aux princes de la maison de Lorraine,, 
C'est ce grand Villette, ajoutera un de ses petits-fils, qui 
publia, à ses frais, un Eloge de Charles V et un Eloge de 
Henri IV, qui n’ont pu se dérober à. l’injure du temps, ni 
dans les archives de la littérature , ni dans celles de notre mai- 
son ; u et ils diront vrai. Beaucoup de preuves historiques ne 
sont pas établies sur des fondemens plus solides, v ( Corrcsp . 
de Grimm, tome VII, page i43. ) 

Voici quelques détails que Soulavie ajoute à ceux qu'on 
vient de lire : 

<t Marie-Thérèse connaissait bien la cour de Versailles; ce- 
pendant elle commit la faute de faire demander diplomatique- 
ment par M. de Mercy, son ambassadeur, que mademoiselle 
de Lorraine, sa parente, et le prince de Lambesc , eussent 
rang après les princes du sang de la maison , dans les fêtes 
du mariage de sa fille avec le dauphin de France. 

» Louis XV, pour plaire à la dauphine qui le désirait, à 
Marie-Thérèse qui le demandait, crut devoir en faire une af- 
faire d'Etat. 11 connaissait la jalousie des grands de sa cour, 
relativement à leurs droits d’étiquette, et il leur demanda, 
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en vertu de la soumission et de l'attachement qu'ils lui de- 
vaient, et qu’ils lui avaient témoigné, ainsi qu’à ses prédé- 
cesseurs, de ne le point contrarier dans cette circonstance. II 
témoignait le désir de marquer à l’impératrice sa reconnais- 
sance du présent qu’elle faisait de sa fille à la France ; il avait 
recours au langage de l’amitié, et invoquait ce sentiment en 
cette circonstance , pour obtenir cette condescendance des 
grands de l’État. 

«La docilité des grands, depuis quelques années, avait 
changé à l'égard de Louis XV, et le roi ne calcula point les 
obstacles que les ducs devaient élever contre cette nouvelle 
prétention. Les femmes de la cour, dont Louis XV devait at- 
tendre le plus de soumission et de déférence, jouèrent un 
rôle opiniâtre et fier, opposant une résistance invincible k la 
demande du roi de laisser danser mademoiselle de Lorraine 
immédiatement après les princesses du sang; leur fermeté alla 
jusqu’à se priver du bal , plutôt que de se laisser dépouiller du 
droit de danser les premières. Madame de Bouillon , parmi 
toutes ces dames , se distingua par l’éclat de ses refus et de 
ses observations. Louis XV en parut si offensé, que cette dame 
ne revint plus à la cour. La dauphine, de son côté , en eut nn 
tel dépit, qu’elle se procura une des lettres que Louis XV 
avait écrites aux pairs. Elle la renferma dans sa cassette, et y 
ajouta ces mots : Je m’eu souviendrai. Cependant, pour termi- 
ner la fête, mademoiselle de Lorraine accepta de danser avec 
la duchesse de Duras que sa place retenait à la cour. Ce 
moyen terme diminua le scandale des dames , des refus et des 
observations, et tempéra l’éclat, de la retraite et du retour à 
Paris des dames titrées qui avaient refusé de danser au ma- 
riage de la jeune princesse. » ( Mcm . hist. et polit, du règne de 
Louis XVI, t. n.) 
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Note (L), page 1 16. 
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« Les habits portés au sacre par les principales dignités, 
sont, par leur richesse et leur forme antique, un des objets 
les plus curieux de cette solennité. Les pairs laïcs étaient vêtus 
d’une veste d'étoffe d'or qui leur descendait jusqu'à la moitié 
des jambes ; ils avaient une ceinture mêlée d’or, d’argent et 
de soie violette , et par-dessus leur longue veste un manteau 
ducal de drap violet, doublé et bordé d'hermine; leur collet 
rond était aussi d’hermine ; ils avaient tous une couronne sur 
un bonnet de satin violet, et le collier da l’ordx'e du Saint- 
Esprit par-dessus leurs manteaux. 

» Le capitaine des cent-suisses de la garde du roi était ba- 
billé d’argent, avec un baudrier de pareille étoffe et brodé; 
un manteau noir doublé de drap d’argent et garni de dentel- 
les, ainsi que ses chausses troussées, et une toque de velours 
noir garnie d'un bouquet de plumes. Le grand-maître et le 
maître des cérémonies étaient vêtus de pourpoints d’étoffe 
d’argent, de chausses retroussées de velours raz-noir, coupé 
par bandes, ayant des capots aussi de velours raz-noir garnis 
de dentelles d'argent, avec une toque de velours noir chargée 
H de plumes blanches. 

» Tout étant disposé pour donner à la cérémonie du sacre 
l’éclat et la pompe convenables, le dimanche 11 juin, dès les 
six heures du matiu, les chanoines, tous en chape, arrivèrent 
dans le choeur, se placèrent dans les hautes stalles , et furent 
bientôt suivis de l'archevêque duc de Reims, des cardinaux 
et prélats invités , des ministres, des maréchaux de France, 
des conseillers d’état et des députés des différentes compa- 
gnies : chacun prit sans confusion la place qui loi avait été 
marquée. 

u Vers les six heures et demie, les pairs laïcs arrivèrent 
du palais archiépiscopal. Monsieur représentait le duc de 
Bourgogne; M. le comte d’Artois celui de Normandie, et le 
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duc d'Orléans celui d'Aquitaine. Le reste des anciens pairs 
de France, les comtes de Toulouse, de Flandre et de Cham- 
pagne , furent représentés par le duc de Chartres , le prince 
de Condé et le duc de Bourbon , qui portaient les couronnes 
de comte. 

» Les pairs ecclésiastiques , pendant toute la cérémonie , 
restèrent en chape et en mitre. 

» Sur les sept heures , l’évêque duc de Laon et l’évêque 
comte de Beauvais partirent en procession pour aller chercher 
le roi. Ces deux prélats, vêtus de leurs habits pontificaux, et 
ayant des reliquaires pendus à leur cou , étaient précédés de 
tous les chanoines de l’église de Reims, entre lesquels était la 
musique. Le chantre et le sous-chantre marchaient après le 
clergé , et devant le marquis de Dreux , grand-maître des cé- 
rémonies, qui précédait immédiatement les évêques duc de 
Laon et comte de Beauvais ; ils passèrent par une galerie cou- 
verte, et arrivèrent à la porte du roi, qu’ils trouvèrent fermée, 
suivant un usage qui remonte aux temps les plus anciens. Le 
chantre y frappe de son bâton ; aussitôt le grand chambellan , 
sans ouvrir, lui dit : Que demandez-vous ? — Nous demandons 
le roi, répond le principal pair ecclésiastique. — Le roi dort, 
réplique le grand chambellan. Alors le grand chantre recom- 
mence à frapper, et l’évêque continue à demander le roi , et la 
même réponse est donnée. Enfin à la troisième fois , le chantre 
ayant encore frappé, et le grand chambellan répété que le roi 
dort, le pair ecclésiastique qui a déjà porté la parole, dit ces 
mots qui lèvent tout obstacle , Nous demandons Louis XVI 
que Dieu nous a donne' pour roi, aussitôt les portes de la cham- 
bre s’ouvrent, et une autre scène commence. Le grand-maître 
des cérémonies conduit les évêques auprès de Sa Majesté cou- 
chée sur un lit de parade : ils la saluent très-profondément. 
Le monarque est vêtu d’une longue camisole cramoisie, garnie 
de galons d’or, et ouverte, ainsi que la chemise, aux endroits 
où Sa Majesté doit recevoir les onctions. — Par-dessus cette 
camisole, le roi a une longue robe d’étoffe d’argent, et sur 
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■a tête une toque de velours noir garnie d un cordon de dia- 
tnans , d'une plume et d'une double aigrette blanche. Le pair 
ecclésiastique présente l'eau bénite au roi, et dit l'oraison sui- 
vante : « Dieu tout - puissant et éternel , qui avez élevé à la 
» royauté votre serviteur Louis, accordez-lui de procurer le 
» bien de ses sujets dans le cours de son règne , et de ne ja- 
» mais s’écarter des sentiers de la justice et de la vérité. » 
Cette oraison achevée, les deux évêques prirent Sa Majesté 
l'un par le bras droit, l’autre par le bras gauche, et l'ayant 
soulevée de dessus son lit, ils la conduisirent processionnelle- 
ment à l'église, par la galerie couverte, et dans le plus pom- 
peux cortège, en chantant de certaines prières. 

Le roi étant arrivé vers les sept heures à l’église, et tout 
le monde ayant pris place , la sainte ampoule ne tarda pas à 
arriver à la principale porte. Elle avait été apportée de l'ab- 
baye de Saint-Remi par le grand-prieur, en chape d’étoffe 
d’or , et monté sur un cheval blanc de l’écurie du roi , 
couvert d’une housse d’étoffe d’argent, richement brodée, et 
conduit par les rênes tenues par deux maîtres palefreniers de 
la grande écurie. Le grand-prieur était sous un dais de pa- 
reille étoffe, porté par quatre barons, dits chevaliers de la 
sainte ampoule , vêtus de satin blanc , d’un manteau de soie 
noire et d'une écharpe de velours blanc, garnie de franges 
d’argent dont Sa Majesté les avait honorés et gratifiés ; ils por- 
taient la croix de chevalier passée au col et attachée à un 
ruban noir. Aux quatre coins du dais , on voyait à cheval les 
seigneurs nommés par le roi pour otages de la sainte ampoule, 
et qui étaient précédés chacun de leur écuyer portant un 
guidon chargé , d'un côté des armes de France et de. Navarre, 
et de l'autre de celles de leurs maisons. Les otages avaient 
prêté serment sur le livre des Évangiles , et juré entre le» 
mains du prieur , en présence des officiers du, bailliage de 
l'abbave, qu'il ne serait fait aucun tort à la sainte ampoule, 
pour la conservation de laquelle ils s’engagèrent à exposer 
leur vie; et en même temps il» s’étaient constitués pkig»s. 
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' cautions solidaires, et avaient déclaré qu’ils demeureraient en 
otage jusqu’au retour de la sainte ampoule. Par une suite de 
ce qui se pratique en pareilles circonstances, ils requirent 
néanmoins qu’il leur fut permis de l’accompagner, et pour 
grande sûreté et conservation d'icelle, sous le même cautionne- 
ment ; ce qu’on leur avait accordé. — Toutes ces formalités 
sont si superflues qu elles devenaient ridicules. La sainte 
ampoule, qui joue un si grand rôle dans le sacre de nos rois, 
est une espèce de petite bouteille remplie, dit-on, d’un 
baume miraculeux , ne diminuant jamais , qui servit à oindre 
Clovis. On prétend qu’elle fpt envoyée du ciel et apportée par 
une colombe à saint Remi , mort vers l’an 53 5 : elle se con- 
serve dans le tombeau même de cet ancien archevêque dont le 
corps est tout entier dans une châsse 4® l’abbaye qui porte 
son nom , et elle est renfermée dans un reliquaire de vermeil 
en or, enrichi de diamans et de pierres précieuses de diffé- 
rentes couleurs ’ . 

L’archevêque de Reims , ayant été averti par le maître des 
cérémonies de l’arrivée de la sainte ampoule , alla aussitôt la 
recevoir à la porte de l’église : en la remettant entre ses 
mains, le grand-prieur, suivant l’usage, jui adressa ces pa- 
roles : f Je vous confie, monseigneur, ce précieux trésor 
i> envoyé du ciel au grand saint Remi, pour le sacre de 
» Clovis et des rois ses successeurs ; mais je vous supplie , se- 
» Ion l’ancienne coutume, de vous obliger de me la remettre 
« entre les mains après le sacre de notre roi Louis XVJ. » 
L arche vêque , conformément à la coutume, fait le serinent 
exigé conçu en ces termes : « Je reçois avec respect cette 
u sainte ampoule, et vous promets, foi de prélat, de la re- 
« mettre entre vos mains, la cérémonie du sacre achevée, u 

1 Depuis , cette fiole fut brisée sur le pavé de l’abbaye par le 
conventionnel Ruhl en mission ; la châsse et les reliquaires , mis en. 
pièces par .on ordre, furent envoyées à la monnaie. 

(JVofe de l’édit. J 

u3* 
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En disant ces mots , le cardinal de La Roche-Ayiuon prit la 
merveilleuse fiole, rentra dans le chœur, et la déposa sur 
l'autel. Quelques instans après, il s'approcha du roi dont il 
reçut le serment, appelé de protection, pour toutes les églises 
sujettes de la couronne : promesse que Sa Majesté fit assise et 
couverte. « Je promets, dit le roi, d’empêcher les personnes 
n de tout rang de commettre des rapines et des iniquités, de 
» quelque nature qu'elles soient.’ Je jure de m'appliquer sin- 
» cèrement et de tout mon pouvoir, à exterminer de toutes 
» les terres soumises à ma domination les hérétiques noramé- 
» ment condamnés par l’Église. » 

Après cette formule de serment, deux pairs ecclésiastiques 
présentent le roi à l'assemblée et lui demandent si elle agrée 
Louis XVI pour roi dé France. Un silence respectueux , disent 
les livres qui contiennent les détails de cette cérémonie , an- 
nonça le consentement général. 

L'archevêque de Reims présenta au roi le livre des Évan- 
giles , sur lequel Sa Majesté posant les mains fit serment de 
maintenir et conserver les ordres du Saint-Esprit et de Saint- 
Louis, et de porter toujours la croix de ce dernier ordre, 
attachée à un rnban de soie , couleur de feu ; de faire ob- 
server l’édit contre les duels , sans avoir jamais aucun égard 
aux représentations des princes ou seigneurs qui pourraient 
intercéder en faveur des coupables. La première partie de ce 
serment n’est guère importante ,*et la seconde est enfreinte 
tous les jours. 

Lorsque le roi eut reçu , pour la seconde fois , l’épéé' de 
Charlemagne , il la déposa entre les mains du maréchal de 
Clermont-Tonnerre, faisant les fonctions de connétable, qui 
la tint la pointe levée pendant la cérémonie du sacre et du 
couronnement , ainsi qu’au festin royal. Pendant que le roi 
recevait et remettait cette épée de Charlemagne, on récita 
plusieurs oraisons. Dans l'une on demandait à Dieu que les 
saints monastères se ressentissent des- libéralités du roi ; que 
ses grâces se répandissent sur les grands du royaume ; que 1a 
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rosée du ciel et la graisse de la terre procurassent dans ses 
états une abondance intarissable de blé, de vin, d'huile et de 
toutes sortes de fruits, aGn que sous son règne les peuples 
pussent jouir d'une santé constante, etc. 

Quand ces prières furent finies , le prélat officiant ouvrit la 
sainte ampoule , en fit. tomber un peu d'huile qu'il délaya 
avec l’huile bénite, appelée saint chrême. Le roi se prosterna 
devant l’autel sur un grand carreau de velours violet, semé de 
fleurs de lis d’or, ayant le vieil archevêque , duc de Reims , 
aussi prosterné à sa droite , et resta dans cette humble posture 
jusqu’à la Gn des litanies chantées par quatre évêques, alter- 
nativement avec le chœur. On trouve dans ces litanies le verset 
suivant : 

Ut dominum apostolicum et omnes gradus E celés tee in sanctâ 
religions conservare digneris. (Que vous daigniez conserver 
dans votre sainte religion le souverain pontife et tous les 
ordres de l’Église. ) 

A la Gn des litanies , l’archevêque de Reims se plaça sur 
son fauteuil , et le roi , s’étant allé mettre à genoux devant 
lui, reçut les onctions sur le sommet de la tête, sur la poi- 
trine , entre les deux épaules, sur l'épaule droite, sur la gau- 
che , à la jointure du bras droit , à celle du bras gauche. Dans 
le même temps ce prélat récitait quelques oraisons dont voici 
la substance : « Qu'il réprime les orgueilleux ; qu'il soit une 
» leçon pour les riches ; qu’il soit charitable envers les pauvres 
» et le pacificateur des nations. » Un peu plus bas on remar- 
que, parmi ces oraisons, les paroles suivantes : « Qu’il n'a- 
» bandonne point ses droits sur les royaumes des Saxons, des 
» Merciens, des peuples du Nord et des Cimbres. » 

Un auteur anonyme dit que par les Cimbres on entend le 
royaume d’Angleterre , sur lequel nos rois se réservent ex- 
pressément leurs droits incontestables , depuis Louis VIII , 
auquel il fut conféré par la libre élection du peuple qui avait 
chassé, Jean-sans-Terre. 

Après les sept onctions , l'archevêque de Reims , aidé des. 
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évêques de Laon et de Beauvais , referma avec des lacets d'or 
les ouvertures de la chemise et dé la camisole du roi, qui, 
s’étant levé , fut revêtu par le grand chambellan de la tuni- 
que, de la dalmatique et du manteau royal fourré et bordé 
dliermine : ceS vêtemens sont de velours violet, semés de 
fleurs de lis et broderies d’or, et représentent les habits de 
sous-diacre , de diacre et de prêtre : symbole par lequel le 
clergé cherche , sans doute , à prouver qu’il est Uni à la puis- 
sance royale. Le roi se remit enStiitè à genoux devant l’arche- 
vêque officiant qui lui fit la huitième onction sur la paume de 
la main droite, et la neuvième et dernière sur celle de la 
inain gauche ; puis il mit un anneau au quatrième doigt de la 
main droite , comme signe représentatif de la toute-puissahce 
et de l'union intime qui régnera désormais entre le roi et son 
peuple. L’archevêque prit alors stir l'autel le Scéptre royal, 
et le mit dans la main droite du roi , et ensuite là main de 
justice qu'il lui mit dans la main gauche. Le sceptre est d’or 
émaillé , garni de perles orientales ; il peut avoir sii pieds de 
haut. Charlemagne est représenté en relief, le globe en main, 
assis sur une chaire ornée de deux lions et de deux aigles. La 
main de justice est un bâton d’or massif, haut Seulement d’un 
pied et demi , garni de rubis èt de perles, et terminé par Une 
main d’ivoire , où plutôt de corne de licorne ; il y à de dis- 
tance en distance trois cerclés à féüillage tout brillans de perles , 
de grenats et d’autres pierres précieuses. 

Voici cependant un moment où le clergé cesse de s'arroger 
le droit de conférer au roi la toute-puissante. M le garde dès 
sceaux de France, faisant les fonctions de chancelier, monta 
h l'autel , et s'étant placé dii côté de l'Évangile , le visage 
tourné vers le chcsur, il appela les pairs , pour le couronne- 
ment, de la maniéré suivante : « Monsieur, qui représentez le 
» duc de Bourgogne , présentez-vous à cet acte, etc., etc. » 
Les pairs s’étaut approchés dli roi , l'aréhevêqué dé Reims 
prit sur l'autel la couronne de Charlemagne^ apportée de 
Saint-Denis , et la posa sur la tète du roi. Aussitôt les pairs 
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ecclésiastiques et laïcs y portèrent la main pour la soutenir : 
allégorie vraiment noble et expressive , mais qui serait bien 
plus juste , si des délégués du peuple soutenaient aussi cette 
couronne par le même esprit allégorique ; on emploie , dans 
l'une des oraisons récitées en cet instant, une expression 
orientale qui a beaucoup d'énergie : « Que le roi , dit-on „ ait 
a la force du rhinocéros, et qu’il chasse devant lui, comme’ 
» un vent impétueux , les nations ennemies jusqu'aux extré- 
» mités de la terre. » La couronne de Charlemagne, qui se 
conserve dans le trésor de l’abbaye de Saint-Denis, est d'or, 
et enrichie de rubis et de saphirs; elle est doublée d’un bonnet 
de satiu cramoisi brodé en or, et surmontée d’une fleur de lis 
d’or, couverte de trente-six perles orientales. 

Après toutes ces cérémonies , l’archevêque , duc de Reims , 
prit le roi par le bras droit, et suivi des pairs et de tous les 
grands officiers de la couronne , il le conduisit au trône élevé 
sur le jubé, où il le fit asseoir, en récitant les prières de l'in- 
tronisation, dans la première desquelles il est dit : «Comme 
» vous voyez le clergé plu* près des saints autels que le reste 
» des fidèles , aussi vous devez avoir attention à le maintenir 
» dans la place la plus honorable. » En achevant, les oraisons 
prescrites pour la circonstance , le prélat quitta sa mitre , fit 
une profonde révérence au roi , le baisa , en disant : Vivat rex 
in ætemum! Les autres pairs ecclésiastiques et laïcs baisèrent 
aussi Sa Majesté, l’un après l’autre, et dès qu'ils furent remis 
à leurs places, on ouvrit les portes de l’église; le peuple y 
entra en foule, et, dans l'instant, fit retentir les voûtes des 
acclamations de vive le roi! que répéta en écho la multitude 
des assistans, dont toute l’enceinte du choeur était remplie en 
amphithéâtre; un mouvement involontaire excita des batte- 
mens de mains qui devinrent universels ; les grands , la 
cour, le peuple, animés du même transport, n'eurent que la 
même manière de l’exprimer. La reine, trop vivement émue, 
ne put résister à l impression qu’elle éprouvait, et fut obli- 
gée de sortir un moment. Lorsqu'elle reparut, elle partagea 
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à son tour l'hommage que la Dation venait d’adresser au roi. 

Tandis que tout retentissait des cris de joie , les oiseleurs, 
selon un usage très-ancien , lâchèrent dans l'église une grande 
quantité d’oiseaux, qui, par le recouvrement de leur liberté , 
signifiaient l’effusion des grâces du monarque sur le peuple, 
et que jamais les hommes ne sont plus véritablement libres, 
que sous le règne d'un prince éclairé, juste et bienfaisant, v 
( Corresp. secrète de la cour de Louis XVI. ) 

Not (M ) , page ia 5 . 

La seule passion que Louis XVI ait jamais développée est 
celle de la chasse ; elle l’occupait tellement , qu’en montant 
dans ses petits appartenions , après le 10 août, à Versailles, 
j’ai vu sur l’escalier six tableaux où l’on trouvait les états de 
tontes ses chasses, soit quand il était dauphin, soit quand il 
fut roi. On y voyait le nombre , l'espèce et la qualité du gi- 
bier qu'il avait tué à chaque partie de chasse , avec des récapi- 
tulations pour 'chaque mois , chaque saison et chaque année 
de son règne. 

L’intérieur de ses petits appartenons était ainsi distribué r 
un salon orné de dorures offrait en évidence les gravures qui 
lui avaient été dédiées ; les dessins de canaux qu’il avait fait 
creuser ; le relief de celui de Bourgogne ; le plan des cônes 
et travaux de Cherbourg. 

La salle supérieure renfermait son magasin de cartes géo- 
graphiques, ses sphères, ses globes et son cabinet de géogra- 
phie. On y voyait les dessins des cartes qu’il avait commencées 
et ceux des cartes qu’il avait finies. Il était habile dans l’art de 
les laver. Sa mémoire géographique était prodigieuse. 

Au-dessus était la salle du tour et des menuiseries, meublée 
d’iustrumens ingénieux sur l’art de travailler le bois. Il en 
avait hérité de Louis XV , et il s'occupait lui-même avec Du- 
ret de les conserver propres et Iuisans. 

Au-dessus était la bibliothèque des livres publiés sous son 


Digitized by Gdbgle 



ET PIÈCES OFFICIELLES. 


3 61 


règne. Les heures et les livres manuscrits d’Anne de Bretagne, 
de François I er ., des derniers Valois, de Louis XIV, de 
Louis XV et du dauphin, formaient la grande bibliothèque 
héréditaire du château. Louis XVI avait placé séparément , et 
dans deux cabinets qui se communiquaient, les ouvrages de 
son temps. On y distinguait une collection complète des édi- 
tions de Didot, en vélin, dont chaque volume était renfermé • 
dans un étui de maroquin. Il avait beaucoup d’ouvrages an- 
glais , entre autres les Débats du Parlement britannique, en 
un grand nombre de volumes in-folio ( c'est le Moniteur de 
l'Angleterre , dont la collection est si précieuse et si rare ).. 
On y voyait à côté une histoire manuscrite de tous les projets, 
de descente dans cette île , notamment celle du comte de Bro- 
glie , et autres plans analogues. 

Une des armoires de ce cabinet était pleine de cartons con- 
tenant des papiers relatifs à la maison d’Autriche, avec cette 
étiquette écrite de sa main : Papiers secrets de ma famiUe sur 
la maison d' Autriche-, papiers de ma famille sur les maisons, 
de Stuart et de Hanovre. 

Dans une armoire voisine étaient renfermés des papiers re- 
latifs à la Russie. La méchanceté la plus raffinée a publié ,. con- 
tre Catherine II, contre Pauli", des ouvrages satiriques ven- 
dus en France pour des histoires. Louis XVI avait recueilli et 
cacheté de son petit sceau les anecdotes scandaleuses de Cathe- 
rine II, ainsi que l’ouvrage de Rulhières dont il avait une 
copie, pour s'assurer que la vie secrète de cette princesse,, 
qui attirait la curiosité de ses contemporains , ne serait point 
manifestée par son moyen. 

Au-dessus de la bibliothèque particulière du roi , on trou- 
vait une forge, deux enclumes, mille outils en fer, différen- 
tes serrures ordinaires , mais fines et parfaites ; des serrures 
à secret ; des serrures ornées en cuivre doré. C’est là que 
l’infâme Gamin , qui depuis accusa le roi d’avoir voulu l’em- 
poisonner, et fut payé de sa calomnie par une pension de 
douze cents livres, lui avait appris l'art du serrurier. Gamin, 
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malgré sa grossièreté , avait conduit le roi à se laisser traiter 
comme un apprenti l’est dans son atelier par son maître. Ce 
Gamin, devenu notre guide par ordre du département et de 
la municipalité de Versailles, ne se plaignait pas cependant 
de Louis XVI au 20 décembre I792. 11 avait été le confident 
de ce prince pour une infinité de commissions importantes : 
le roi lui avait envoyé de Paris le livre rouge dans un paqnet ; 
et la partie cachée pendant l’Assemblée constituante l'était en- 
core en >793. G-amin la cacha dans un lieu du châtean , in- 
accessible aux recherches de tout lé monde , où noua la 
trouvâmes. Ce fut de dessous des tablettes d’une armoire 
secrète qu'il la retira sous nos yeux. Cette anecdote persua- 
derait que Louis XVI espérait retourner dans son château. 

Gamin , en apprenant son métier à Louis XVI, avait pris 
avec lui un ton d’autorité et de maître, a Le roi était bon , 
» tolérant, timide -, curieux, ami du sommeil, me disait 
» Gamin ; il aimait avec passion la serrurerie , et se cachait de 
« "la reine et de la cour pour limer et forger avec moi. Pour 
» porter son enclume et. la mienne, à l'insu de tout le monde, 
» il fallut user de mille stratagèmes dont l'histoire ne fim- 
» fait pas. » 

Au-dessus des forges et des enclumes du roi et de Gamin , 
était un belvédère établi sur une plate-forme couverte de 
plomb. Là, assis sur un fauteuil et les yeux aidés d'un im- 
mense télescope , le roi observait ce qui se passait dans les 
cours de Versailles , dans 1 avenue de Paris et dans les jardins 
du voisinage. 11 avait pris en amitié Duret qui le servait dans 
l'intérieur, affilait ses outils, nettoyait l’enclume, collait ses 
cartes , préparait ses lunettes et ses télescopes au point fixe 
de la vue du roi qui était myope. Ce bon Duret, et tous les 
domestiques de l’intérieuv, ne parlaient de leur maître qu'avec 
regret , avec attendrissement et les larmes aux yeux. 

Le roi était, né d'une santé faible et délicate ; mais dès l’âge 
de vingt-quatre ans, il ent un tempérament très-robuste. A la 
conr, on citait de lui des tours de force qu'il tenait de sr 
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mère , issue de la maison de Saxe , si célèbre par ses robustes 
générations. 

II y avait deux hommes dans Louis XVI, l’homme qui con- 
riait et l'homme qui veut. La première de ces qualités était 
très-étendue et très-variée ; le roi savait à fond l’histoire de 
sa famille et des premières maisons de France. C'est lui qui 
composa les instructions pour le voyage autour du monde de 
M. de La Peyrouse, que le ministre crut dressées par plusieurs 
membres de l'Académie des Sciences. 

Il avait dans la mémoire une inGnité de noms et de locali- 
tés. Il se ressouvenait à merveille des quantités et des nom- 
bres. On lui présentait un jour un compte rendu dans 
lequel le ministre avait mis au rang de la dépense un ar- 
ticle inséré dans le compte de l’année précédente. « Voilà 
» un double emploi , dit le roi ; rapportez-moi le compte de 
» l’année dernière , je vous montrerai qu'il s'y trouve. » 

Quand le roi possédait parfaitement une affaire de détail , 
et lorsqu'il voyait la justice lésée, il était dur jusqu'à la bru- 
talité. Une injustice criante le faisait sortir de son caractère; 
alors il voulait être obéi sur-le-ohamp , pour être sûr de l’ê- 
tre et pour prévenir une négligence à cet égard. 

Mais, dans les grahdéS affairés d’état, le roi qui veut et 
qui ordonne ne se U'ouv'ait nulle part. Louis XVI était sur le 
trône ce que sont dans la société ces tempéramens faibles que 
la nature a rendus même incapables d'une opinion. Dans sa 
pusillanimité, il donnait sa conûance à nn ministre, et quoi- 
qu'il connût dans la variété des avis de son conseil celui qui 
était le meilleur, jamais il n’eut la force de dire : C'est l’avis 
d’un tel qlie je préfère. Là fut la source des malheurs de l'état. 
( Mem . hist. et polit, du règne de Louis Xf'I. par Soulavle , 
tom. H. ) 
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Note (N), page 149. 

• 

« Madame de Bouflers croyait avoir besoin de l'appui de 
madame la duchesse de Polignac , et sollicita sa faveur pal- 
toutes les offres que peut inspirer la reconnaissance la plus 
délicate et la plus empressée. Madame de Polignac, s'applau- 
dissant des bons offices rendus à madame de Bouflers , crut 
pouvoir lui proposer sans indiscrétion de lui céder, pendant 
quelques mois , cette même maison d'Auteuil dont on l'avait 
tant priée de disposer toutes les fois que la cour serait au châ- 
teau de la Muette , qui en est fort près. Soit que madame de 
Bouflers ne s'attendit pas que sa reconnaissance fût mise à cette 
épreuve , soit que le service en question ne lui parût plus de la 
même importance , elle se permit de refuser très-poliment ce 
qu’elle avait offert de si bonne grâce , et termina ses excuses 
par les vers suivans : 

Tout ce que vous voyez conspire à vos désirs ; 

Vos jours toujours sereins coulent dans les plaisirs ; 

La cour en est pour vous l’inépuisable source ; 

Ou, si quelque chagrin en interrompt la course. 

Tout le monde , soigneux à les entretenir. 

S’empresse à l’effacer de votre souvenir. 

Mon Amélie 1 est seule; à l’ennui qui la presse , 

Elle ne voit jamais que moi qui s’intéresse , 

Et n’a pour tout plaisir qu’Auteuil et quelques fleurs. 

Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

Ces vers , lus dans la société de madame de Polignac , furent 
trouvés généralement détestables ; mais , après les avoir jugés 
avec cette sévérité, on ne fut pas peu surpris d’y reconnaître 
la main d'un assez bon faiseur. Ils sont, pour ainsi dire, mot 


* La comtesse Amélie, sa belle-fille. 
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à mot dans la troisième scène du second acte de Britannicus , 
entre Néron et Junie : 

Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse 
Il ne voit dans son sort que moi qui s’intéresse , 

Et n’a pour tout plaisir, seigneur, que quelques pleurs 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

Mais sans partialité, quelque douceur, quelque harmonie 
qu'ait l'ensemble du morceau, s'il n'était pas de Racine, ne 
serait-on pas blessé, de nos jours, de l'espèce d'obscurité qu'il 
y a dans le régime du verbe entretenir , si éloigné du mot plaisir 
auquel il se rapporte; de la répétition des qui , que , quelque 
chagrin , quelque ennui, quelques pleurs , quelquefois , etc. ? Né 
faut-il pas l'autorité de Racine pour faire sentir le prix de tant 
d’heureuses négligences? Ne serait-ce pas le caractère de naï- 
veté qui en résulte, et qui sied si bien à la timide Junie, qui 
en forme tout le charme ? et ce charme n'est-il pas perdu dans 
l’application qu’en a faite madame de Bouflers? ( Correspon- 
dance de Grimm , mars 1781, tom. V.J 

Note (O), page 171 . 

Madame Campas , en rapportant avec franchise et simplicité 
ce qu’il y a de vrai dans l'anecdote dénaturée depuis par M. de 
Lauzun, a détruit tout l’effet que sa malignité pouvait s’en pro- 
mettre. On va lire cette anecdote dont sa fatuité même ne 
pouvait avoir sujet de s'enorgueillir beaucoup, et que sa va- 
nité blessée a si étrangement travestie. 

« Madame de Guéménée s’approcha de moi, et me dit, en 
riant , à mi-voix : Etes-vous très-attaché à une plume de héron 
blanche qui était à votre casque lorsque vous avez pris congé? 
La reine meurt d’envie de l’avoir; la lui refuserez-vous? Je 
répondis que je n'oserais la lui offrir ; mais que je me trouve- 
rais très-heureux qu'elle voulût bien la recevoir de madame 
de Guéménée. J'envoyai un courrier la chercher à Paris, et 


Digitized by Google 



366 KCLAIRGISSEMENS HISTQRIQtES 

madame de Guéménée la lui donna le lendemain au soir. Elle la 
porta dès le jour suivant, et lorsque je parus à son dîner, elle 
me demanda comment je la trouvais coiffée. Je répondis, fort 
bien. Jamais, répondit-elle avec infiniment de grâce, je ne 
me suis trouvée si parée. Il eût assurément mieux valu qu'elle 
n’en eût pas parlé , car le duc de Coigny remarqua et la plume 
et la phrase; il demanda d'où venait cette plume : la reine dit 
avec assez d'embarras que je l'avais rapportée à madame de 
Guéménée de mes voyages , et qu'elle la lui avait donnée. Le 
duc de Coigny en parla le soir à madame de Guéménée avec 
beaucoup d'humeur, lui dit que rien n'était plus ridicule et 
plus indécent que ma manière d'être avec la reine ; qu’il était 
inouï d'en faire aussi publiquement l'amoureux , et incroyable 
qu'elle eût l'air de le trouver bon. Il fut assez mal reçu, et 
songea aux moyens de m’éloigner. » 

Si maintenant l'on rapproche la version de madame C'ampan 
de celle qu’on vient de lire, que verra-t-on? Que M. de Lau- 
zun offrit lui-même la plume de héron , et qu’elle ne lui fut 
pas demandée; qu'on la porta par condescendance et que, 
dans sa folle présomption , il osa prendre pour une faveur ce 
qui n'était rien qu’une chose polie. M. de Lauzun laisse bien 
entrevoir ses audacieuses espérances , mais il ne dit pas , dans 
ses Mémoires , quel en fut le prompt châtiment. L'humiliation 
qu'il dut éprouver quand la reine le bannit pour jamais de sa 
présence explique le ressentiment d'un homme à bonnes for- 
tunes , jaloux de sauver son amour-propre même aux dépens 
de l’honneur et de la vérité. 

Nole( P), page 179. 

4 une dame. 

Madame, 

Je ne crois pas qu’il soit dans les obligations d’un monarque 
d’accorder des places k un de ses sujets par la seule raison qu'il 
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est gentilhomme. C'est cependant ce que l'on devrait’ conclure 
de la demande que vons m’avez adressée. Feu votre époux a 
été un général distingué, dites-vous, un gentilhomme de 
bonne maison ; et de cela vous concluez que mes bontés pour 
votre famille ne peuvent moins faire que d’accorder une com- 
pagnie d'infanterie pour votre second fils, arrivé naguère de 
ses voyages. 

Madame, on peut être fils d'un général et n’avoir aucun ta- 
lent pour commander. On peut être gentilhomme de bonne 
maison , et ne posséder d'autre mérite que celui que l'on tient 
du hasard , le titre de gentilhomme. 

Je connais votre fils, et je sais ce qui fait le soldat; cette 
double connaissance m'a convaincu que votre fils n’a pas le ca- 
ractère d’un guerrier, et qu’il est trop préoccupé de sa nais- 
sance, pour que la patrie puisse espérer qu’il lui rende jamais 
des services importons. 

Ce dont vous êtes à plaindre , madame , c’est que votre fils 
n’est bon pour devenir ni officier, ni homme d’état, ni prêtre ^ 
«n un mot , qu’il n'est autre chose qu’un gentilhomme dans 
toute l’acception de ce mot. 

Vous pouvez rendre grâce au sort qui, en refusant des ta- 
lent à votre fils , l’a mis toutefois en possession de grandes 
propriétés qui peuvent l’en dédommager suffisamment , et qui 
lui permettent en même temps de se passer de mes faveurs. 

J’espère que vous serez assez impartiale pour sentir les rai- 
sons qui m'ont porté à répondre à votre demande par un refus. 
Il peut vous contrarier, mais je l’ai regardé comme nécessaire. 
Adieu, madame. 

Votre bien affectionné, 

Jossrs. 


I-achsenbourg , 4 août 1787. 
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Au pape Pus "VI. 

Très-Saint Père, 

Les fonds du clergé de mes États ne sont pas destinés , 
comme on s’est permis de le dire à Rome , à s’éteindre avec t 
mon règne , mais plutôt à devenir un soulagement pour mon 
peuple ; et comme leur continuité, aussi-bien que le déplaisir 
qu'on a fait éclater à cet égard , appartiennent au domaine de 
l'histoire, la postérité s'en emparera sans notre coopération: 
ce sera donc un monument , et j'espère qu’il ne sera pas le 
seul de mon époque. 

J'ai supprimé les couvens superflus et les congrégations plus 
superflues encore ; leur revenu sert à l’entretien des curés et 
à l'amélioration des institutions primaires ; mais parmi la 
comptabilité que je suis obligé de confier à des employés de 
l’État, le fonds de ce dernier n’a chez moi absolument rien de 
commun avec celui de l'Église. Un fait ne doit être jugé que 
par le but qu’on veut atteindre , et les résultats de ce fait ne 
pourront, être appréciés que par leur succès qu'on ne connaî- 
tra que dans quelques années. 

Mais je vois bien qu’à Rome la logique n’est pas la même 
que dans mes États ; et de là vient ce défaut d’harmonie entre 
l’Italie et l'Empire. 

Si Votre Sainteté eût pris le charitable soin de s’informer 
aux vraies sources de ce qui s’est passé dans mes États, bien 
des choses ne seraient pas arrivées ; mais il est , ce me semble , 
des personnes , à Rome , qui voudraient que l’obscurité se pro- 
longeât de plus en plus sur notre pauvre globe. 

Voilà le court aperçu des causes qui ont nécessité mes dis- 
positions ; j’e s^SÉre que vous excuserez la brièveté de ma lettre 
en considérant que je n’ai ni le temps ni le talent qu’il fau- 
drait pour traiter un thème si vaste à la manière usitée dans 
un musée romain. 

Je prie Dieu qu’il vous conserve encore long-temps à son 
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Église, et qu’il envoie un de ses anges devant vous pour vous 
préparer les chemins du ciel. 

Votre très-obéissant fils en Jésus-Christ, 

Josspjt . 

Vienne, juillet 1784. 

A une dame. 

Madame , 

Vous connaissez mon caractère; vous n'ignorez pas que la 
société des dames est pour moi une simple récréation, et que 
je n’ai jamais sacrifié mes principes au beau sexe. J’écoute peu 
les recommandations, et je ne les prends en considération 
que lorsque le sujet en faveur duquel on me sollicite a un 
vrai mérite. 

\ 

Deux de vos fils sont déjà comblés de feveurs. L’aîné, qui 
n’a pas encore vingt ans, est chef d’escadron dans mon ar- 
mée, et le cadet a obtenu de l'électeur mon frère un canonicat 
à Cologne. Que voulez-vous donc de plus? Ne faudrait-il pas 
que le premier fût déjà général, et que le second eût un 
évêché? 

En France, on voit des colonels en lisière, et en Espagne 
les princes royaux commandent, même à dix-huit ans , des 
armées; aussi le prince de Stharemberg les força-t-il tant de 
fois à la retraite, que, durant leur vie entière, ces messieurs 
ne purent plus concevoir une autre manoeuvre. 

Il faut être sincère à la cour, sévère en campagne, stoïcien 
sans dureté, magnanime sans faiblesse, et obtenir l’estime de 
ses ennemis même par des actions justes , et c’est le but, ma- 
dame, auquel je veux atteindre. 

Vienne, septembre 1787. 

(Extrait des Lettres inédites de Joseph II , publiées à Paris, 
chez Persan , 1822.) 
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Note (Q), page 101. 

« Mauskpas ( Jean- Frédéric Phelippeaux , comte de), issu 
d'une famille originaire de Blois, reconnue comme noble de- 
puis 1099, était fils de Jérôme, ministre et secrétaire d’État, 
petit-fils du chancelier de Pontchartrain dont le père et l'aïeul 
avaient ééé eux-mêmes dans le ministère; en sorte que ces pla- 
ces restèrent dans la même famille pendant cent soixante-onze 
ans (depuis 1610 jusqu'en 1781). Le comte de Maurepas, né 
en 1701, avant été chevalier de Malte de minorité. A lage de 
quatorze ans, il fut pourvu de la charge de secrétaire d'État, 
à la place de son père qui venait de donner sa démission. Le 
marquis de La Vrillière fut chargé d'exercer la charge, et de 
former aux détails de l'administration ce jeune ministre, son 
parent, et peu après son gendre. Le comte de Maurepas per- 
dit son beau-père en 1725, et c'est alors seulement que com- 
mença son ministère qui embrassa plusieurs grandes provinces, 
Paris , la cour et la marine. Il n'avait encore que vingt-quatre 
ans, et ce fut alors qu'il développa réellement ce caractère lé- 
ger, insouciant et frivole dont il ne se corrigea, ni par les le- 
çons de la disgrâce, ni par la maturité de l’âge, dans le cours 
d'une existence brillante que la nature et la fortune prolon- 
gèrent à l'envi jusqu’à une époque très-avancée. Un de ses 
conteinp rains le dépeint ainsi : « Superficiel et incapable 
» d'une application sérieuse et profonde, mais doué d’une fa- 
» cilité de perception et d'une intelligence qui démêlait dans 
u un instant le nœud le plus compliqué d'une affaire, il sup- 
» pléait dans les conseils, par l’habitude et la dextérité, à ce 
» qui lui manquait d'étude et de méditation. Accueillant et 
u doux, souple et insinuant, flexible, fertile en rases pour 
u l'attaque, en adresse pour la défense, en faux-fuyans pour 
a éluder, en détours pour donner le change, en bons mots 
« pour démonter le sérieux par la plaisanterie , en expédiens 
» pour se tirer d'un pas difficile et glissant : un œil de lynx 
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» pour saisir le faible ou le ridicule des hommes ; un art ini- 
» perceptible pour les attirer dans le piège , ou les amener à 
» son but; un art encore plus redoutable de se jouer de tout, 
» et dit mérite même, quand il voulait le dépriser; enfin l’art 
u d'égayer, de simplifier le travail du cabinet, faisait de M. de 
» Maurepas le plus séduisant des ministres. » 

» On le crut un grand homme d’Ltat , parce qu’il avait fait 
quatre vers assez médians contre une favorite détestée, n S'il 
u n’avait fallu, dit Marmontel , qu’instruire un jeune prince 
» à manier légèrement et adroitement les affaires, à se jouer 
» des hommes et des choses , qt à se faire un amusement du 
» devoir de régner, Maurepas eût été , sans aucune comparai- 
» son, l’homme qu’on aurait dû choisir. Peut-être avait-on 
» espéré que l àge et le malheur auraient donné à son caractère 
» plus de solidité , de constance et d'énergie ; mais naturelle- 
» ment faible, indolent, personnel, aimant ses aises et son 
« repos, voulant que sa vieillesse fût honorée et tranquille, 
» évitant tout ce qui pouvait attrister ses soupers ou inquiéter 
» son sommeil , croyant à peine aux vertus pénibles , et re- 
•i gardant le pur amour du bien public comme une duperie ou 
» comme une jactance ; peu jaloux de donner de l’éclat à -sou 
» ministère , et faisant consister l'art du gouvernement A tout 
u mener sans bruit, et-consultant toujours les considérations 
.» plutôt que les principes , Maurepas fut dans sa vieillesse ce 
» qu’il avait été dans ses jeunes années , un homme aimable, 
» occupé de lui-même, un ministre courtisan » ( Biographie 
universelle , tome XX VII.) 

Note (R), page 229. 

« Marie- Antoinette ne pouvait pas être accusée de démentir 
sur le trône l’idée avantageuse qu’on s’était faite de ses vertus 
dans un rang moins élevé. Elle continua également à montrer, 
dans l’intérieur de sa cour, la même aversion pour l’étiquette. 
Elle ne discontinua ni ses promenades à pied , ni ses voyages à 
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Paris. Hors des solennités, elle aimait à s’habiller avec la pins 
grande simplicité ; mais l'air de dignité qui lui était particulier 
laissait toujours deviner son rang. 

» On commença à censurer vivement cette simplicité, d'a- 
bord parmi les courtisans, ensuite dans le reste du royaume ; 
et , par une de ces contradictions qui sont plus communes eu 
France qu'ailleurs, en même temps qu'on blâmait la reine, 
on la copiait avec fureur. Chaque femme voulait avoir le même 
déshabillé, le même bonnet , les mêmes plumes qu’on lui avait 
vus. On courait en foule chez une dame Berlin , sa marchande 
de modes; ce fut une véritable révolution dans l’habillement 
de nos dames, qui donna une sorte d'importance à cette 
femme. Les robes traînantes, toutes les formes qui pouvaient 
donner une certaine noblesse aux parures, furent proscrites; 
ou ne distingua plus une duchesse d'une actrice. 

» La folie gagna les hommes; les grands avaient depuis 
long-temps quitté les plumets, les touffes de ruban, les galons 
au chapeau pour les laisser à leurs laquais. Ils quittèrent alors 
les talons rouges et les broderies sur les habits ; ils se plurent 
à parcourir nos rues , vêtus d'un gros drap, un bâton noueux 
à la main , et chaussés avec des souliers épais. 

» Cette métamorphose valut à plus d'un d’entre eux des aven- 
tures humiliantes. Jetés dans la foule, et n'ayant rien qui les 
distinguât des hommes du peuple , il arriva que des rustre? 
prirent querelle avec eux, et, dans ce genre de combat, ce 
n’était pas le noble qui avait la supériorité. Voilà comme in- 
sensiblement le second ordre se dépouillait de la considération 
qu'on lui avait toujours portée, el avançait le règne de cette 
égalité qui lui a été si funeste. 

u Ces changemens avaient un inconvénient plus grave en- 
core, en ce qu ils influèrent considérablement sur les mœurs ; 
car, d’une part, on prit trop de goût pour les manières, les 
habitudes du peuple, ainsi que pour les maximes démocrati- 
ques qui mettaient tout de niveau , tandis que , de l'autre , ou 
l'accoutumait au mépris, à l'insubordination, à l'indolence. 




■4ÈF. 


«3b. 


Digitized by Google 


j 


fiai 

îliet 


il* 
me; 
■5 en 

mf , 

itW 

toit 

mit 

iti! 

!» 

enl 

«i 


a» 

ms 

ors 

tnt 

:ib 

fr- 

ies 

m 

te 

ia- 

oa 

tte 


>i 

jB 

ti- 

» 

i 

t. 


ET PIÈCES OFFICIELLES. 373 

C’est une grande leçon pour ceux qui régnent. Ils oublient 
trop souvent qu'on ne fait rien de bon, si on ne connaît par- 
faitement le génie de la nation qu’on gouverne ; et qu’il en 
est des usages imités par les peuples voisins comme de certaines 
plantes qui, en changeant de climat, deviennent vénéneuses. » 
( Histoire de Marie- Antoinette , par Montjoie.) 

Note (S), page. a5i . 

« La reine, dans le choix de ses divertissemens , ne se mon- 
trait pas plus soumise au cérémonial : on jouait, la comédie 
dans l’intérieur de ses appartenons ; elle ne dédaignait pas d’y 
accepter des rôles, et ces rôles n’étaient pas les plus nobles ; 
elle jouait aussi dans des opéras-comiques. Ce genre d'amuse- 
ment fut, comme la simplicité de ses habits, blâmé et imité : 
le goût pour les représentations théâtrales passa dans toutes 
les classes de la société ; il n'y eut pas un homme de qualité , 
pas un financier, pas un bourgeois un peu aisé , qui ne voulût 
avoir chez lui une salle de spectacle , et y copier les manières 
des acteurs. Autrefois un simple gentilhommeeût été désho- 
noré si l’on eût cru qu’il se fût métamorphosé en comédien , 
même dans l’intérieur d’une maison. La reine ayant détruit , 
par son exemple, ce préjugé salutaire , le chef même de la ma- 
gistrature , oubliant la dignité de sa place, apprit par cœur et 
joua des rôles bouffons. 

» Cette manie , devenant générale , combla peu à peu l’in- 
tervalle qui avait toujours séparé les comédiens des autres 
classes de la société : on les fréquenta plus que jamais, et les 
mœurs ne gagnèrent pas à ce rapprochement. 

» La reine remplissait assez gauchement les rôles qu’elle 
adoptait ; elle ne pouvait guère l’ignorer, par le peu =de 
plaisir que faisait sa manière de jouer. Quelqu’un osa même 
dire assez haut, un jour qu’elle se donnait ainsi en spectacle > 
Il faut convenir que c'est royalement mal jouer. Cette leçon fut 
perdue pour elle , parce que jamais elle ne sacrifiait à l'opinion 
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d’autrui rien de ce qu’elle croyait indifférent en soi-même , 
et devoir lui être permis. 

» Louis XIV avait le même goût; il dansait sur le théâtre; 
mais il avait prouvé , par des actions éclatantes , qu'il savait 
contraindre au respect, et d'ailleurs il renonça sans hésiter 
à cet amusement dès qu’il eut entendu réciter les beaux vers 
où Ilacine lui représentait combien de pareils passe-temps 
étaient indignes de lui. 

» I,a reine n’eut pas la même docilité. Quand des personnes 
sages lui dirent que , par la trop grande modestie de ses vê- 
temens, que par le genre de ses divertissemens et son aver- 
sion pour l'éclat qui doit toujours accompagner une reine, elle 
se donnait une apparence de légèreté qu’une partie du pu- 
blic interprétait mal , elle répondait comme madame de Main- 
tenon : « Je suis sur le théâtre, il faut bien qu’on me siffle ou 
» qu’on m'applaudisse. » ( Histoire de Marie-Antoinette, par 
Montjoie. ) 




Nole (T) , page 254- 


« FaANB.ua naquit à Boston , dans la .Nouvelle- Angleterre , 
le 17 janvier 1706. Son père était fabricant de chandelles, et il 
apprit d'abord cette profession. A l'âge de quatorze ans , brûlant 
du désir de s'instruire, il partit de la maison paternelle pour 
Philadelphie, et sut se faire admettre chez le seul imprimeur 
qu'il y eût alors dans cette ville et dans toute l’Amérique sep- 
tentrionale. Il y vécut de pain et d'eau pendant un an, afin 
de pouvoir acheter les livres dont il avait besoin pour étudier 
les sciences. Ses progrès et ses découvertes, principalement 
dans la physique, lui firent une grande réputation. On sait 
que c'est à lui que l'on doit l’usage des paratonnerres, et la 
hardiesse d'attirer et de diriger le feu du ciel. L’étude ne lui 
lit pas négliger le soin de sa fortune. 11 gagna long-temps sa 
vie à imprimer et à veudre des livres. Estimé de ses conci- 
toyens, il devint directeur-général des postes de l’Amérique 
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septentrionale, place qui lui fut très-lucrative. 11 l'occupait 
encore lorsqu'il parut, en février 1766, devant la chambre 
des communes de Londres, au sujet de la révocation de l’accise 
du timbre. Il soutint avec fermeté le droit des colonies an- 
glaises à s’imposer elles-mêmes, comme n’étant pas représen- 
tées par le parlement d'Angleterre. » [Anecdotes historiques du 
règne de Louis XFI , tom. IV. ) 

Le même ouvrage contient plus bas les détails qu'on va 
lire : 

« MM. Déane et Franklin , députés des iusurgens en 1777, 
vivaient à Paris sans appareil , sans luxe , sans ostentation ; ils 
étaient dans une honnêteté bourgeoise. Le docteur Franklin 
était très-couru, très-fêté, non-seulement des savans, ses 
confrères, mais de tous les gens qui pouvaient le posséder; 
car il se communiquait avec difficulté , et vivait dans uue ré- 
serve qu’on lui croyait prescrite par son gouvernement. 11 
s’habillait avec une extrême simplicité. 11 avait une belle 
physionomie, des lunettes toujours devant les yeux ; peu de 
cheveux , un bonnet de peau qu’il portait constamment sur sa 
tête; point de poudre, mais un air propre; du linge extrême- 
ment blanc et un habit brun étaient toute sa parure. 11 por- 
tait pour seule défense un bâton à la main. 

» La cour de France , puissamment sollicitée par Silas Déane 
et Franklin, commença à s’occuper des intérêts de l’Amérique 
insurgente. Beaumarchais, intriguant auprès du comte de 
Maurepas , sut profiter des circonstances. Il fut autorisé secrè- 
tement à faire des arméniens de commerce pour les colonies 
anglaises. Elles durent en partie, au crédit, à l'activité de 
cet agent, l’avantage inespéré de se procurer les approvision- 
nemens nécessaires pour leurs premières campagnes." Beau- 
marchais gagna des sommes immenses en leur vendant très- 
cher son zèle et ses services , et se moqua de l'accusation , vraie 
ou mal fondée, de leur avoir envoyé des armes de rebut, et 
les plus mauvais arméniens en tout genre. 
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u M. Déane , fatigué des lenteurs et môme des défaite» de“ 

M. de Sartinc , alors ministre de la marine , lui écrivit qu’il se 
décidât, sous deux fois vingt-quatre heures, à faire signer le 
traité de l'union de la France et de l’Amérique septentrionale ; 
qu 'autrement il s’accommoderait avec l’Angleterre. Il prit ce 
parti brusque et irrégulier sans la participation de son collègue. 

A peine lui en eut-il fait confidence , que le docteur Franklin 
crut tout perdu. « Vous avez offensé la cour de France et 
» ruiné l’Amérique! s'écria le philosophe. — Tranquillisez- 
» vous jusqu'à ce que nous ayons une réponse, répliqua le 
» négociateur. — Une réponse ! nous allons être mis à la Bas- 
» tille. — C’est ce qu'il faudra voir. » 

h Au bout de quelques heures , le premier secrétaire de 
M. de Sartine paraît. « Vous êtes priés, messieurs, de vous 
» tenir prêts pour une entrevue à minuit ; on viendra vous 
» chercher. 

» — A minuit ! ( s'écrie le docteur Franklin , dès que le 
» secrétaire est parti ) ma prédiction est vérifiée : M. Déane , 

» vous avez tout perdu. » f 

» On ne manqua pas de venir les prendre à l'heure indi- 
quée. Les envoyés américains montent dans une voiture, et 
arrivent à une maison de campagne, à cinq lienes de Paris , 
où M. de Sartinc Voulut les recevoir pour mieux couvrir cette t 

démarche d’un voile mystérieux. On les introduit auprès 
du ministre , et la déclaration demandée si impérieusement 
par M. Déane est signée à l'instant même. 

u Les députés' américains rentrèrent chez eux triomphans , 
et M. Franklin avoua qu’en politique il ne fallait pas toujours 
s’armer de patience. 

» Lorsqu'on apprit en France, le 1 1 juin 1790, la perte 
que venaient de faire les États-Unis d'Amérique , Mirabeau 
monta à la tribune de l’Assemblée nationale, et prononça 
ces paroles : « Franklin est mort; il est retourné au sein 

» de la Divinité Le sage que les doux Mondes réclament, 

» l'homme que se disputent l'histoire des sciences et l'histoire 


« 


Digitized by Google 



• • ET PIÈCES OFFICIELI.ES. 377 

>• des empires , tenait sans doute un rang élevé dans l'espèce 
» humaine. Assez long- temps les cabinets politiques ont noti- 
» fié la mort de ceux qui ne furent grands que dans leur éloge 
» funèbre; assez long-temps l'étiquette des cours a proclamé 
» des deuils hypocrites; les nations ne doivent porter que le 

» deuil de leurs bienfaiteurs Le congrès a ordonné, dans 

h les États de la confédération , un deuil de deux mois pour 

» la mort de Franklin Ne serait-il pas digne de vous, mes- 

» sieurs, de nous unir à cet acte religieux, de participer à 
v cet hommage rendu , à la face de l'univers , et aux droits de 
» l’homme et au philosophe qui a le plus contribué à en pro- 
» pager la conquête sur toute la terre? L’antiquité eût élevé 
» des autels à ce puissant génie qui , au profit des mortels , 
» embrassant dans sa pensée le ciel et la terre, sut dompter 
» la foudre et les tyrans. » 

a A l'unanimité des voix , l’Assemblée nationale décréta un 
deuil public de trois jours. 

a La municipalité de Paris , voulant rendre un hommage 
éclatant à la mémoire de cet homme qu’enflammèrent le 
génie des sciences et l’amour de la liberté , fit prononcer son 
oraison funèbre par l’abbé Fauchet, président du conseil-gé- 
néral de la commune , dans la vaste et superbe rotonde de la 
Halle aux blés , au milieu de laquelle était élevé un catafalque. 
Tout l’intérieur de la rotonde était tendu en noir; un can- 
délabre à chaque pilier, un cordon de lampions au-dessus de 
la corniche, un amphithéâtre autour de la rotonde rempli 
d’auditeurs en deuil , présentaient un spectacle aussi majes- 
tueux qu’imposant. L’Assemblée nationale s’y était rendue par 
députation. » 


■H 


Note fü) , page 255. 


« Le roi ( de Naples ), ayant atteint sa dix-huitième an- 
née, épousa Marie-Caroline d’Autriche , fille de l'illustre Ma- 
rie-Thérèse ( iy68 ). Ce mariage promettait à la nation 
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napolitaine qu'on ne verrait plus désormais l'Autriche pré- 
tendre au trône de Naples , et que de long-temps cette puis- 
sance ne menacerait son repos. Mais, dès ce moment, cessa 
l'influence du cabinet de Madrid. L’Angleterre avait uni scs 
intérêts à ceux de l’Autriche ; et celle-là, par son commerce, et 
celle-ci , par ses alliances , avaient déjà pris le plus grand 
ascendant sur les affaires d’Italie. L'Autriche, pour assurer 
le sien sur la cour de Naples, ne négligea pas le moyen puis- 
sant que lui offrait la fortune; il fut sLipulé, dans le contrat 
de mariage de Ferdinand et de Caroline, qu'après la nais- 
sance de son premier ûls, la jeuue reine entrerait au conseil , 
en ferait partie, et qu'elle y aurait même vqix délibérative; 
droit qu elle n’omit pas d'exiger lorsque le temps en fut venu . 
Ce fut alors que Tanucci reconnut, mais trop tard, la faute 
qu’il avait faite, en ne s’opposant pas de tout son crédit à 
une pareille clause. Il voulut néanmoins l’éluder; mais la 
reine , aussi pénétrante qu’ambitieuse, et qui tous les jours 
acquérait de L ascendant sur son époux, découvrit la cause 
des obstacles qu'apportait à ses vues un trop imprévoyant mi- 
nistre, et résolut de s'en débarrasser. Bientôt, abreuvé de 
dégoûts , tourmenté de regrets , Tanucci fut renvoyé du mi- 
nistère (1777 ). Comme tant d’autres qui l’avaient précédé 
dans la plus dangereuse des carrières, il alla finir dans lare- 
traite des jours que du moins il avait glorieusement employés. 
Si la cour fut ingrate, le peuple fut reconnaissant; et même 
aujourd’hui sa mémoire est en vénération. Ce fut le Sully, le 
Colbert de ce pays. 

a La reine sut trouver un homme docile qui se prêta à ses 
volontés. Le marquis de Sambuca fut nommé pour remplacer le 
ministre disgracié; et c’est ainsi que, suivant un usage assez 
constant, la médiocrité remplaça le mérite. Dès ce moment la 
puissance et le crédit de la reine furent inébranlablement 
établis. 

>• Jamais un royaume n’éprouva plus le besoin d’une ma- 
rine militaire que le royaume de Naples. Quand même elle 
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n'y serait pas aussi importante qu'elle l’est pour protéger Je 
commerce , et assurer les rapports entre l’une et l’autre Sicile, 
elle y est indispensable, soit pour réprimer l’audace des cor- 
saires africains , soit pour empêcher ces barbares d’attenter à 
la sûreté et à la tranquillité des rivages de ce royaume. On 
sentit donc la nécessité de créer une marine ou d’améliorer 
l’ancienne. II ne s'agissait plus que de trouver un marin ha- 
bile ; mais on ne voulait le prendre ni en Espagne ni en France. 
Le chevalier Acton avait bien servi quelque temps dans la ma- 
rine; mais il y avait éprouvé des dégoûts et s’était éloigné. Il 
fut proposé à la reine et accepté. 

» Cet officier commandait alors les forces navales du rand- 
duc de Toscane. Il avait acquis quelque réputation dans diver- 
ses expéditions contre les Barbaresques , et principalement 
dans une entreprise contre les Algériens , où figuraient les 
Espagnols , les Napolitains et les Toscans réunis. Jeune en- 
core , ambitieux , mais sans génie , et ne connaissant guère que 
l’art maritime, il était doué, par compensation, d’une grande 
docilité et de beaucoup d'adresse : aussi ne tarda-t-il pas à s’ou- 
vrir ce que l’on appelle une carrière brillante, en secondant 
les desseins de la reine à qui il devait sa fortune. , 

» Caroline, née ambitieuse, avait l'esprit novateur de son 
frère Joseph, sans en avoir ni les talens, ni la philosophie. 
Il lui manquait et sa mâle persévérance et son impassible ca- 
ractère. Elle ordonna d’abord qu’on ouvrît des routes néces- 
saires au commerce intérieur , et, pour en payer les frais, 
elle établit un impôt qui devait rapporter annuellement trois 
cent mille ducats. Mais ces utiles travaux furent presque aus- 
sitôt suspendus que commencés : le produit du nouvel im- 
pôt fut employé à d'autres besoins, et, quoiqu’il dût être 
momentané , la perception en continua toujours. 

» Cependant Acton fut chargé du ministère de la marine. 
On attendait de lui la régénération ou plutôt une création nou- 
velle de la marine napolitaine; et il débuta par la plus fu- 
neste méprise. L'objet d’une marine militaire à Naples de- 
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vait être de protège!' contre les Barbaresques le commerce , 
qui , en grande partie , consiste dans l’exportation des den- 
rées du pays. Acton s'attacha tout entier à l'idce de donner 
des vaisseaux de haut-bord et des frégates à un état qui avait 
principalement besoin de petits bâtimens qui prissent peu 
d’eau , et qui pussent conséquemment combattre les corsaires 
partout où ils se retirent dans les anses et dans les plus petits 
ports. Cette erreur coûta à la nation de fortes sommes, et l’on 
sacrifia, avec- la plus insigne imprudence, les petits bâtimens 
qu’elle possédait déjà, et qui, armés en corsaires, s'étaient 
rendus redoutables aux pirates africains. 

» Malgré le peu de succès de ces innovations, les change- 
mens, les perfectionnemens existaient toujours à la cour de 
Naples, et l’on songea à porter la réforme dans l’état militaire. 
D’après les ordonnances de Charles III, l'armée ne devait pas 
dépasser trente mille hommes ; mais, comme il arrive presque 
toujours en temps de paix , quand le gouvernement n'y veille 
pas attentivement , le nombre effectif de l’armée ne s’élevait 
qu’à la moitié du nombre établi , c'est-à-dire à quinze mille 
hommes. Le chevalier Acton , après s’être fait donner, outre 
le ministère de la marine , celui de la guerre , augmenta le 
nombre des soldats, mais ne changea point le système de dila- 
pidation établi , et ne travailla point à introduire parmi les 
troupes le bon ordre ni la discipline. 

» Mais, avant de retracer les moyens dont le ministre Acton 
se servit pour donner à l’armée une organisation nouvelle, je- 
tons un coup d’œil rapide sur les événemens politiques qui oc- 
cupèrent la cour de Naples pendant les huit à dix années qui 
précédèrent l’époque où on la verra jouer un rôle parmi les 
puissances liguées contre la nation française. 

» Sans doute le roi d’Espagne ne voyait pas sans peine que, 
depuis qu'une Autrichienne était entrée dans le conseil du roi 
son fils,. il avait perdu toute espèce d’influence; que l’Augle- 
tcrre était favorisée ail détriment de la France, à qui tant de 
motifs, et surtout l’intérêt du commerce, devaient si forte- 
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ment lier le royaume de Naples. Mais long-temps Charles Ht 
se contenta de donner, par ses lettres ou par ses ambassadeurs, 
de simples avis , ou de faire des reproches modérés : bientôt 
il fallut parler en père irrité et pi’esque en maître. 

» La France était dans l'usage d’acheter dans les Calabres 
des bois de construction ; sous prétexte que ces bois étaient 
nécessaires à la marine que l’on s’occupait à former, Aclon 
empêcha la France d’en exporter du royaume. La cour de 
Versailles dissimula son ressentiment. 

i > Précisément à cette époque , arriva cet épouvantable trem- 
blement de terre de la Calabre où périrent tant de milliers 
d'hommes, où tant d’autres restèrent sans asile çt sans pain. 
A la nouvelle de ce désastre, la cour de France, oubliant tous 
motifs de mécontement , fit expédier une frégate chargée de 
blé, afin que le roi de Naples pût procurer promptement des 
secours aux malheureux habitans des pays ravagés. Le ministre 
fit refuser sèchement un don qui certes n’avait rien d’injurieux 
et qui ne pouvait être que désintéressé : tant la haine est .dé- 
raisonnable ! 

» Cette conduite envers la France irrita tellement le roi 
Charles , qu'abandonnant son système de modération , il or- 
donna à son fils de renvoyer un ministre qui abusait ainsi de 
«a confiance. Acton , soutenu par la faveur de la reine, brava 
le courroux du roi d'Espagne , aux ordres de qui on résista. 
Le favori n’en resta que plus puissant. L’Autriche et l’Angle- 
terre devinrent les seules puissances qui furent accueillies avec 
intérêt, considérées à la cour de Naples : les agens de l’Espa- 
gne et de la France n'y éprouvèrent que des refus et souvent 
des insultes. » ( Mémoires sur le royaume de Naples, par M. le 
comte Grégoire Orloff, tom. II.) 


r 


» w ” 


é 

Digitized by Google 


»• 


382 


ÉCLAIRC. BIST. ET PIÈCES ÛFFIC. 


Note (V), page 167. 

CHANSON 

FAITE IL Y A QUINZE ANS , EN I788 , PAR M. LE COMTE d’aDBEMAR , 
DEPUIS AMBASSADEUR EN ANGLETERRE. 

Sur Pair du vaudeville du Tableau parlant. 

Dans un monde trompeur 
J’eus de la bonhomie; 

Je parlai de l’honneur, 

J’offris mon cœur;, 

La bonne compagnie 
Persifla ma folie. 

Ma foi , rive le vin 
Et la catin ! 

Je fus fort bien traité 
Quand j’attaquai Sylvie; 

Mais je fus débouté 
Pendant l’été. 

La bonne compagnie 
De l’absence s’ennuie. 

• Ma foi , vive le vin 
Et la catin ! 

D’une prude à grands frais 
Je me fia une amie , 

Même encore je l’aurais 
Sans son laquais. 

La bonne compagnie 
Souvent se mésallie. 

Ma foi , vive le vin 
Et la catin ! 

{Correspondance de Grimm, tom. IV, pag. 563.) 
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